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CHAPITRE    PREMIER, 

Le  Départ  impromptu. 


Cj'était  le  3 o  d'avril.  Un  très-beau 
temps,  des  consoles  chargées  de  fleurs 
et  le  vin  d'Aï  rappelèrent  à  la  comtesse 
d'Ermeuil  que  le  lendemain  les  paysans 
desa  terre  du  département  de  la  Somme 
n'oublieraient  pas  de  lui  planter  un 
mai  j  et  les  dames  aiment  assez  cette 
cérémonie-là. 

Nous  étions  huit   à  table  ,   et  nous 
nous  convenions   tous.  Quatre  jolies 
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femmes  ,  certaines  de  s'amuser  par- 
tout, parce  que  partout  elles  fixaient 
Je  plaisir  ,  se  laissèrent  facilement  per- 
suader. Un  homme  fort  aimable  \  et 
qui  plaisait  beaucoup  à  ces  dames  , 
répondit  qu  il  acceptait  ,  avant  qu'on 
l'eût  invité.  Un  gros  père  ,  menacé 
d'apoplexie  ,  mais  plein  de  gaîté ,  dé- 
clara qu'il  lui  était  égal  de  finir  sur  les 
i  ;ves  de  la.  Somme  ou  de  la  Seine.  Un 
négociant  très-riche,  ne  fit  pas  répéter 
l'invitation.  Il  était  du  nombre  de  ces 
négocians  ,  qui  ne  sont  déplacés  nulle 
part ,  qu'on  trouve  partout ,  qui  font 
passer  les  plaisirs  avant  les  affaires  ,  et 

qui  n'en  font  pas  de  mauvaises tant 

que  la  fortune  les  caresse.  Pour  moi , 
à  qui  une  jolie  femme  ferait  faire  le 
tour  du  monde,  je  devais  en  suivre 
quatre  avec  plaisir. 

On  quitte  la  table.  La  comtesse  de- 
mande sa  diligence  ,  l'apoplectique  son 
carrosse.   On   sort ,   on  s'élance  ?  on 
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monte,  on  se  place.  On  voit  qu'on  va 
êtreséparéTet  quatre  hommes  et  quatre 
femmes  se  trouvent  si  bien  ensemble, 
après  avoir  pris   le  café  et  la  liqueur 
des  îles  ?  On  descend  ;   chacun  veut 
arranger  les  voitures  à  son  gre' ,  et  cela 
n'est  pas  possible  ,  parce  que  chacun 
veut  être  dans  la  diligence.   Madame 
la  comtesse  décide  que  l'apoplectique 
prendra  le  négociant  avec  lui,  et  l'apo- 
plectique répond  qu'il  veut  jouir  de  ses 
derniers  momens.  Je  tremblai  d'être 
envoyé  dans  le  carrosse,  et  je  suis  in- 
ventif quand  j'ai  quelqu'fntérêt  à  l'être. 
Je  rentrai  à  l'hôtel;  j'en  rapportai  deux 
tabourets  que  je  plaçai  aux  portières. 
Je  m'assis  sur  l'un  $  l'homme  aimable 
prit  l'autre.  Deux  femmes  de  chambre 
qui  devaient  suivre  en  cabriolet  pro- 
fitèrent du  carrosse  de  l'apoplectique* 
Deux  valets  de  chambre  qui  devaient 
courir  à  bidet  représentèrent   qu'il  y 
aurait  économie  à  monter  avec   ces 
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demoiselles,  qui  ne  demandaient  pas 
mieux.  Tout  le  monde  se  trouva  bien  , 
et  tout  le  monde  fut  content. 

Les  voitures  roulent.  Nous  avions, 
l'homme  aimable  et»*noi.  les  genoux 
presqu'au  niveau  du  menton.  I^es  fem- 
mes sont  pre'voyantes  et  bonnes,..,, 
seloif  les  circonstances  5  et  nos  voisines 
remarquèrent  qu'il  notait  pas  possible 
que  nous  fissions  trente  lieues  dans 
cette  position.  Une  partie  impromptu 
semble  autoriser  bien  des  choses  ,  et  ou 
nous  proposa  à  droite  et  à  gauche  deux 
genoux  arrondis  pour  supports.  Ces 
bras  de  fauteuil-là  en  valent  bien  d'au- 
tres. Malheureux  de  n'y  appuyer  que 
les  coudes  !  Trop  heureux  de  les  tou- 
cher ,  n'importe  comment  ! 

On  jase,  on  dit  des  folies  en  dépit 
du  bruit  des  roues.  Bientôt  la  gorge  se 
fatigue  *,  les  voix  féminines  perdent  de 
leur  harmonie ,  et  les  femmes  savent 
quel  est  l'effet  d'un  organeflatteur .  Elles 
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se  taisent  ;  mais  elles  re'pondent  des 
yeux  ,  de  manière  à  ce  que  les  hommes 
aient  toujours  quelque  chose  à  leur 
dire.  Cependaut  les  hommes  ne  sont 
pas  de  fer?  et  ils  se  fatiguent  à  leur  tour. 
Un  silence  absolu  règne  dans  la  dili- 
gence', et  je  vais  employer  ce  moment 
de  relâche  pour  vous  faire  connaître 
plus  particulièrement  mes  compagnons 
de  voyage. 

Vous  savez  déjà  que  nos  quatre 
dames  sont  charmantes  :  Voici  ce  que 
vous  ne  savez  pas.  La  comtesse  d'Er- 
meuil  ,  veuve  à  vingt- deux  ans  d'un 
mari  qu'elle  aimait  et  dont  elle  e'tait 
tendrement  che'rfe  5  avait  passe'  un  an 
daus  la  douleur.  Une  douleur  d'un  an 
à  cet  âge  est  quelque  chose  d'exem- 
plaire }  mais  les  impressions  qui  lui 
succèdent  sont  vives  en  proportion  des 
efforts  qu'on  a  faits  pour  les  repousser. 
Madame  d'Ermeuil  se  livra  à  tous  les 
genres  de  dissipation  pour  conserver  la 
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liberté  de  son  cœur.  Elle  décida  qu'elle 
aurait  des  goûts  sans  conséquence  et 
plus  de  passion.  Avec  soixante  mille 
livres  de  rente  on  satisfait  bien  des 
goûts.  Quel  homme  d'ailleurs  pourrait 
remplacer  le  ge'ne'ral  d'Errneuil  T.... 
Ah ,  on  succède  ,  si  on  ne  remplace 
pas  ! 

Madame  de  Mirvillc  ,  veuve  aussi  et 
propriétaire  d'une  belle  fortune  ,  était 
sentimentale  ,  comme  on  Test  à  dix- 
neuf  ans ,  quand  on  ne  sait  pas  tirer 
parti  d'une  figure  séduisante.  Elle  ne 
dissimulait  pas  le  besoin  impérieux 
d'aimer  quelque  chose  et  elle  balançait 
encore  entre  le  mariage  et  la  dévotion. 

Mesdames  d'Alîival  et  de  Yalport 
étaient  deux  femmes  de  ving-quatre 
à  vingt-six  ans,  ayant  pour  leurs  maris 
les  soins  les  plus  obligeans  ,  l'estime  la 
plus  prononcée}  mais  infiniment  dis- 
traites Tune  et  l'autre  et  ne  s'aperce- 
vant  de  leurs  distractions  que  lorsqu'il 
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ne  restait  plus  qu'à  continuer  :  du  reste , 
vives  ,  enjouées  ,  brillantes  de  saillies  , 
agaçantes  surtout  ,  et  jouissant  d'une 
liberté  indéfinie. 

M.  de  Prévat ,  qui  occupait  le  second 
tabouret ,  était  un  jeune  officier  ,  d'un 
extérieur  agréable  ,  d'un  esprit  orné  , 
qui  ne  fumait  pas,  ne  s'enivrait  pas  , 
ne  jurait  pas  ,  ne  pariait  jamais  de  lui , 
mais  s'occupait  sans  cesse  de  la  femme 
à  qui  il  voulait  plaire  ,  ne  l'entretenait 
que  d'elle ,  et  des  moyens  de  succès  : 
celui-ci  n'est  pas  le  moins  sratv 

M.  du  Reyneî  était  un  garçon  do 
cinquante  ans  ?  célibataire  par  système 
et  gourmand  par  goût ,  après  avoir  été 
libertin  par  ton ,  Une  grande  aisance  3  et 
GrimoddeLaReynière  l'avait  engraissé 
au  point  qu'il  ne  trouvait  plus  où  met- 
tre sa  cravate  ,  et  qu'il  ne  sou  tenait  son 
ventre  qu'à  l'aide  d'un  suspensoir.  Piianl 
le  premier  de  son  embonpoint  et  de  son 
intempérance  5  il  mettait  les  autres  dans 
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Fimpossibilité  d'en  rire  ,  et  il  comptait 
être  avantageusement  connu  de  la  pos- 
terité  ,  pour  avoir  découvert  dans  le  gi- 
got un  morceau  d'une  délicatesse  et 
d'une  saveur  extrêmes,  qu'il  ne  vcrplait 
faire  connaître  qu'à  sa  mort. 

M.  Maulort  e'tait  fils  d'un  petit  mar- 
chant roulant  ,  et  on  ne  s'en  doutait 
pas.  Il  s'était  fait  une  sorte  d'éducation 
et  avait  pris  ce  ton  d'assuraueeque  l'or 
donne  à  tout  le  monde  :  rien  ne  s'efface 
aussi  promptement  que  la  crasse  bap- 
tismale. Il  avait  appris  à  l'école  de  son 
village  précisément  ce  qu'il  fallait  pour 
entrer  dans  un  cabinet  ,  où  il  faisait 
plus  de  commissions  que  d'écritures1. 
Jouet  de  messieurs  les  commis,  inso- 
lens  en  raison  inverse  de  leur  capacité, 
il  apprenait  à  corriger  son  patois  et  ses 
fautes  grammaticales  d'après  les  raille- 
ries amères  que  chaque  balourdise  lui 
attir  ait.  La  femme  de  chambre  de  ma- 
dame 5   qui  ne  savait  pas  un  mot  de 
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grammaire,  mais  qui  se  connaissait  en 
physionomies  ,  lui  donna  quelques  le- 
çons de  politesse  ,  dont  il  profita  par- 
faitement ,  et  lorsqu'il  eut  gagné  de 
quoi  acheter  un  habita  la  mode,  ma- 
dame daigna  lui  accorder  queîqu'atten- 
tion  ,  et  le  recommanda  à  son  mari. 
Ce  mari,  comme  tant  d'autres  5  était, 
sans  s'en  douter  ,  le  très-humble  ser- 
viteur de  sa  femme  :  il  fit  pour  le  jeune 
Mautort'tout  ce  que  madame  lui  de- 
manda. Madame  était  jolie  \  Mautort 
était  reconnaissant  :  il  eut  le  bon  es- 
prit de  ne  vouloir  pas  être  un  homme 
à  bonnes  fortunes.  Madame  s'aperçut 
de  quelques  sacrifices ,  et  dès  ce  mo- 
ment ,  Mautort  eut  un  intérêt  dans  les 
affaires. 

Bientôt  il  travailla  pour  son  compte, 
et  il  négligea  sa  bienfaitrice,  qui  avait 
vieilli  ,  et  dont  il  n'avait  plus  besoin  : 
c'est  dans  Tordre.  U  épousa  une  fille 
riche  et  laide,  parce  qu'il  voulait  aug- 
T.  i.  1* 
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mentcr  rapidement  sa  fortune.  Il  prit 
une  maîtresse  ,  qui  ne  l'aimait  pas  , 
mais  qui  s'efforçait  de  gagner  ses  ho- 
noraires. Madame  Mautort,  délaissée  , 
s'amusa  à  équiper  et  à  déniaiser  de  pe- 
tits commis.  Malgré  ces  folies  .sa  mai- 
son prospéra  au  point  que  Mautort  put 
dire  comme  un  autre,  ma  terre ,  mes 
gens  5  mes  chevaux,  et  ces  mots-là  sont 
agréables  à  prononcer,  quand  ou  est 
ne'  pour  cultiver  la  terre  d'un  autre  et 
pour  aller  à  pied  toute  sa  vie. 

Un  grand  seigneur  n'est  pas  fâché 
de  jeter  quelquefois  le  masque  de  la 
représentation  et  de  l'étiquette.  Il  re- 
çoit alors  des  bourgeois  opulens  ;  il 
leur  fait  même  l'honneur  de  dîner  chez 
eux,  sous  la  condition  tacite  qu'ils  ne 
s'oublieront  pas  en  sa  présence  ,  qu'ils 
riront  quand  il  rira,  et  qu'ils  se  tairont 
quand  i!  voudra  prendre  la  parole.  Mau- 
tort trouvait  tout  cela  charmant,  et  ma- 
dame d'Ermeuil  ne  pouvait  se  dispenser 
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d'accueillir  un  homme  que  des  prince^ 
et  des  ducs  appelaient  leur  cher  ami. 

Peut-être  desirez-vous  me  connaître 
aussi.  Je  ne  suis  pas  assez  dupe  pour 
dire  de  moi  le  mal  que  j'en  pense,  ni 
assez  fat  pour  re'pe'ter  le  bien  qu'on  en 
a  dit  quelquefois.  J'ai  trente  ans.  Je  ne 
suis  ni  borgne  ,  ni  bossu ,  ni  boiteux. 
Voyez  la  suite  de  cet  ouvrage  5  si  vous 
voulez  en  savoir  plus, 
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CHAPITRE  II. 

0/2  «e  $wi*  ^tfJ  toujours  la  ligne 
droite. 


On  avait  cédé  à  un  premier  mouve- 
ment de  gaîté  5  on  était  parti  sans  ré- 
flexion \  on  avait  trente  lieues  à  faire, 
et  à  huit  heures  du  soir  on  distin- 
guait seulement  les  ruines  de  Chan- 
tilly. «  Nous  sommes  de  grands  étour- 
«  dis  ,  dit  madame  cTErmeuil.  Nous 
«  serons  obligés  de  coucher  dans  une 
«  auberge...  Où  il  y  aura  un  cuisinier 
«  détestable  3  poursuivit  du  Reynel.  Je 
€  suis  désespéré  de  n'avoir  pas  amené 
«  le  mien,  reprit  Mautort  :  c'est  un 
«  homme  du  premier  mérite.  Ah,  mon 
«  Dieu  ,  mon  Dieu ,  s'écria  madame 
«  d'Ermeuil ,  j'ai  pris  mes  deux  femmes 
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«  de  chambre  et  pas  le  moindre  petit 
«  paquet  '.Mesdames, ditPre'val, suppo- 
rt sez  que  nous  fassions  une  campagne, 
«  qu'un  parti   ennemi  ait  enlevé  nos 
«  e'quipages  5  et  dites-moi  ce  que  vous 
«   feriez.  Moi,  répondit  madame  d'AI- 
*  Iivaî  ,  je  me  conformerais  aux  cir- 
«  constances  ,    eusse -je    été    enlevée 
«  aussi  :  j'ai  toujours  l'esprit  du  rao- 
«  ment.  C'est  fort  bien,  reprit  madame 
«  de  Valport }  mais  nous  ne  faisons 
«  pas  campagne  ,   et  que  dira-t-on  à 
«  l'auberge  de  quatre  femmes  qui  arri- 
ve vent   de  la  capitale  sans  bonnet  de 
«  nuit?  Nous  dirons  qu'on  n'en  pone, 
«  plus  ,  répliqua  Préval  ,   et  comme 
«  quatre  femmes  de  distinction  don- 
«  nent  le  ton  partout,  surtout  quand 
«  elles  sont  jolies  ,    aucune  femme  de 
«  Chantilly  n'osera  plus  se  servir  de 
«  bonnet  de  nuit.  Excellente  idée,  â'ts- 
«  je.    Nous    leur   persuaderons    aussi 
«  qu'on  a  supprimé  les  déshabillés  du 
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«  soir  et  du  matin.  Les  maris  y  gagne* 
«  ront  doublement  :  ces  déshabillés 
«  sont  fort  chers ,  et  on  s'en  pare  ra- 
«  renient  pour  eux.  Comment  donc, 
«  une  méchanceté  ,  dit  la  charmante 
«  madame  de  Mirville  d'un  ton  si  doux 
«  et  d'un  air  si  candide.^  Ah,  monsieur, 
«  vous  me  faites  un  mal  cruel  aux  ge- 
<s  noux.  »  J'avais  appuyé  un  peu  fort , 
attiré  par  son  timbre  argentin  et  sa 
jolie  petite  mine. 

Il  est  du  plus  mauvais  ton  d'avoir  des 
membres  solides.  Madame  de  Mirvflle 
s'était  avisée  de  se  plaindre }  les  autres 
devaient  crier  plus  haut  ;  je  m'y  atten- 
dais et  elles  n'y  manquèrent  pas.  Le 
fardeau  devenait  insupportable  ;  un  en- 
gourdissement total  avait  empêché  ces 
dames  de  s'en  apercevoir  plus  tôt  ;  sans 
doute  elles  avaient  les  cuisses  dans  un 
état  déplorable.  «  C'est  pourtant  ce 
«  dont  on  ne  peut  s'assurer  ici  ,  dit 
«  madame  de  Valport.  Et  cela  est  très- 
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«  fâcheux ,    continua  madame   d'AI- 
«  lival.   » 

Il  était  dans  les  convenances  que  le3 
hommes  descendissent .  et  c'est  ce  que 
nous  fîmes.  Quelques  secondes  après, 
ces  dames  sautèrent  sur  la  pelouse  , 
en  s'écriant  qu'elles  souffraient  horri- 
blement et  en  riant  comme  des  folles. 
xSous  étions  dans  la  forêt  }  la  soirée 
e'tait  superbe  ;  on  décida  qu'on  irait  à 
pied  jusqu'à  Chantilly.  On  ordonna 
aux  postillons  de  remiser  les  voitures 
à  l'Aigle  impérial  et  de  faire  pre'parer 
le  meilleur  souper.  On  se  mit  à  courir, 
à  chanter  ,  à  sauter.  Du  Reynel ,  ap- 
puyé sur  sa  canne  en  béquille,  ployait 
le  jarret  ,  essayait  de  s'enlever  sur  la 
pointe  des  pieds  et  ne  dansait  que  des 
épaules  qu'il  haussait  et  baissait  en 
mesure.  Le  fouet  d'un  postillon  nous 
annonça  une  voiture.  T>ous  tournâmes 
la  tète:  la  chaise  n'était  pas  à  deux  cents 
de  nous.  «  Hé  mais,  que  dira-t-on 
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«  de  voir  quatre  femmes  de  qualité 
«  prendre  du  plaisir  comme  âcs 
«  simnes  F  »  Madame  de  Yalpci  t ,  qui 
a  fait  la  réflexion  ,  est  déjà  dans  le 
bois.  Les  autres  s'élancent  sur  ses  tra- 
ces ;  nous  suivons  tous.  Du  Reyuel 
/descend  le  fossé  avec  précaution  ,  et  le 
remonte  sur  ses  genoux  et  ses  mains. 
Les  danses  se  reforment,  et  aux  danses 
succèdent  les  espiègleries;  on  est  pour- 
suivi ;  on  poursuit  à  son  tour.  On  s'a- 
perçoit que  le  soleil  ne  colore  plus  que 
la  cime  tîes  arbres  ,  et  on  parle  de  re- 
gagner la  grande  route. 

«  Hé,  mon  Dieu!  où  est  donc  M.  du 
«  Rcynel,  s'écrie  la  jolie  madame  de 
«  Mirville  ?  Il  n'aura  pu  nous  suivre  , 
«  répond  madame  d'Allivaï.  Mesda- 
«  mes,  mesdames,  où  court  donc  ma- 
«  dame  de  Mirviile?  Craint-elle,  con- 
«  tinua  madame  deValport,  que  M.  du 
«  Reynel  se  perde  à  une  portée  de  fusil 
«  de  Chantilly  f  Cette  promenade,  ré- 
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«  pond  madame  d'Ermeuil  .lui  donnera 
«  un  appétit  dévorant.  Il  va  affamer  le 
«  village.  » 

Honteux  de  voir  courir  seule  une 
très-jolie  femme  ,  ou  presse  peut-être 
par  un  autre  motif,  je  partis  comme 
un  trait.  «Encore  un  déserteur,  rîisaù- 
«  on  derrière  moi.  Jouons  à  de  petits 
«  jeux  en  les  attendant.  s> 

En  un  instant  je  rejoignis  madame 
de  Mirvilie.  Elle  sourit  en  me  voyant. 
Bon  ,  dis-je  à  part  moi  9  je  ne  lui  dé- 
plais point,  g  N'est-il  pas  affreux  ,  dit- 
«  elle  ,  en  s'appuyant  sur  mon  bras  y 
«  que  ces  dames  et  ces  messieurs  soient 
«  aussi insoucians  à  l'égard  d'un  homme 
«  qui  peut  a  peine  marcher?  »  Bon  3  me 
dis-je  encore,  voilà  de  la  sensibilité. 
«  Nous  allions  lentement  ,  parce  que 
nous  cherchions  à  reconnaître  les  eu- 
droits  par  où  nous  avions  passé.  L'obs- 
curité, augmentait }  les  faux  pas  deve- 
naient frénuens.    La  difficulté    de  la 
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roule  incertaine  que  nous  tenions,  et 
peut-être  un  peu  de  frayeur  forçaient 
madame  de  MirviHe  à  s'appuyer  plus 
fortement  sur  mon  bras.  Souvent  sa 
petite  main  le  serrait ,  sans  intention 
sans  doute.  N'importe  ,  j'aurais  marché 
ainsi  toute  la  nuit  sans  m'en  apercevoir. 

DuReynei  ne  se  retrouvait  pas.  Je 
l'appelais  de  toutes  mes  forces }  je  prê- 
tais l'oreille  }  je  n'entendais  rien.  «  Ah  , 
#  mon  Dieu  ,  dit  ma  jolie  compagne  y 
«  il  aura  e'té  frappé  d'apoplexie!  Il  sera 
«  tombé  au  pied  de  quelque  chêne  !  » 

Cette  idée  m'effraya.  Nous  étions 
dans  une  clairière  assez  vaste  ,  et  que 
je  me  ci  oyais  sur  de  retrouver.  Je  pro- 
posai à  madame  de  Mirvilîe  de  se  re- 
poser pendant  que  je  battrais  les  eu- 
virons.  «  Hé ,  que  deviendrnis-je  sans 
<ç  vous  ,  me  dit-elle  si  mollement  !  » 
Bon  ,  me  dis-je  ,  me  voilà  nécessaire. 
Je  repris  son  bras,  et  je  ne  pensai  pas 
à  quitter  sa  main.  S'apercevait-elle  que 
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je  la  tenais  cette  main,  que  je  la  pressais 
quelquefois  avec  expression  ,  elle  ne  la 
retirait  pas  et  nous  avancions  au  hasard 
et  sans  rien  dire.  Que  lui  aurais-je  dit 
d'ailleurs?  je  l'avais  toujours  trouvée 
très-aimable  ;  mais  je  crois  que  je  com- 
mençais à  l'aimer  ,  et  ce  premier  mo- 
ment est  toujours  à  l'embarras.  Et  puis 
une  déclaration  qui  n'est  pas  amcne'e 
a  l'air  si  bête  ! 

Madame  de  "Mirville  ne  proférait  pas 
un  mot.  Son  silence  était-il  aussi  l'effet 
d'un  trouble  naissant  ?  J'aurais  été  trop 
heureux  de  le  croire  :  les  femmes  sen- 
sibles sont  si  rares ,  quoiqu'elles  par- 
lent toutes  de  leur  sensibilité  !....  Àh  r 
il  suffit  de  s'entendre  -sur  la  valeur 
qu'on  donne  aux  mots.  Aujourd'hui  le 
cœur  veut  dire  les  sens  ;  l'estime  qu'ins- 
pire un  homme  ,  n'est  que  le  désir  qu'il 
fait  éprouver }  la  vertu  qu'on  lui  sacri- 
fie 3  qu'un  grand  mot  dont  on  voudrait 
faiie  un  lieu  de  huit  jours,    q«e   fa- 
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mour  brise  en  riant  avant  que  le  nœud 
soit  serre. 

Pendant  que  je  faisais  ces  réflexions , 
qui  ne  sont  pas  nouvelles  ,  mais  que  les 
mêmes  circonstances  ramènent  tou- 
jours, madame  de  Mirvillc  s'arrêta, 
«  Monsieur ,  me  dit-elle  ,  d'une  voix 
«  altérée  ,  vous  ne  prenez  pas  garde  à 
#  ce  que  nous  faisons.  —Je  ne  prê- 
te vois  pas ,  madame  ?  ce  qui  peut  vous 
«  alarmer.  —  Seule,  à  dix  heures  du 
«  soir  ,  au  milieu  d'un  Lois ,  avec  un 
«  homme. . . .  — *  Qui  vous  offre  son' 
«  honneur  pour  sauvegarde  et  ses  soins 
«  pour  appui.  s>  Je  sentais  en  ce  mo- 
ment que  le  charme  le  plus  doux  de 
Ta  mour  est  dans  l'estime  véritable  qu'il 
faut  garder  à  celle  qu^on  veut  aimer 
sérieusement. 

«  Japîains  beaucoup  M.  duRej/neï , 
«  reprit  madame  de  Mîrville  ;  mais  je 
«  ne  lui  sacrifierai  pas  les  bicnse'ances. 
«  Retournons ,  je  vous  en  prie.  »  Nous 
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rétrogadons  ,  nous  retrouvons  notre 
clairière,  nous  la  traversons  ,  nous  ar- 
rivons à  un  gros  chêne,  que  j'avais  re- 
marqué ,  comme  s'il  ne  devait  3'  avoir 
que  celui-là  dans  la  forêt  de  Chan- 
tilly. Je  cherche  un  houleau  ,  qui  de- 
vait être  à  trente  pas  et  que  je  ne 
trouve  plus.  Je  vais  à  droite  5  à  gau- 
che; j'avance,  je  recule.  Madame  de 
Mireille js'aperçoit  de  mon  incertitude  ; 
elle  me  serre  le  hras  plus  fortement 
qu'elle  n'avait  fait  encore ,  et  elle  mur- 
murait à  demi-voix  :  «  Passer  la  nuit 
«  dans  une  forêt  ,  avec  un  homme 
«  comme  celui  !  je  ne  me  reproche 
«  rien  ,  et  ma  conscience  est  tranquille. 
«  ?>Iais  ma  re'putation  ,  mais  le  monde  ! 
«  —  La  re'putation  d'une  femme  ne 
«  saurait  dépendre  d'un  événement 
«  imprévu.— Hé,  monsieur,  s'infor- 
me mera-t-on  des  circonstances  ?  —  Hé , 
«  madame  ,  qui  vous  sait  ici  avec  moi  ? 
«  nos  compagnons  de  route  ,  égarés 
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«  comme  nous,  et  qui  peut-être  auront 
«  de  se  taire  des  raisons  plus  sérieuses 
«  que  les  vôtres.  —  Au  nom  de  Dieu  , 
«  appelez-les  donc.  » 

J'appelai ,  je  criai ,  je  m'enrouai ,  et 
je  n'entendis  rien  que  le  murmure  des 
feuilles  qu'agitait  un  air  frais.  «  Ma- 
«  dame,  lui  dis-je,  puisqu'il  faut  se 
«  coucher  sans  souper  ,  permettez  que 
«  je  vous  fasse  un  abri  de  verdure.  Je 
<s  me  tiendrai  au  dehors ,  je  veillerai 
&  sur  vous  ,  et  je  réponds  de  votre 
«  sûreté.  » 

Elle  s'assit  au  pied  d'un  arbre  et  je 
la  vis  porter  son  mouchoir  à  ses  jeux. 
«  Je  jure ,  madame ,  de  vous  respecter 
«  comme  ma  sœur.  -—Que  vous  êtes 
«  bon  3  que  vous  êtes  sage  !  —  Au  point 
«  de  me  faire  moquer  de  moi ,  si  j "étais 
«  entendu.  — lié,  monsieur,  mon  ami- 
«  tié  ne  vous  dédommagerait-elle  pas 
«  de  quelques  mauvaises  plaisanteries  ? 
«  Vous  la  méritez  ,  je  vous  l'accorde. 
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€  —  Je  l'accepte  avec  transport  ,  avec 
«  reconnaissance  ,  et  je  vous  offre  en 
«  échange  tous  les  sentimens  qu'un  ga- 
«  lant  homme  peut  éprouver.  » 

Elle  se  tut.  Je  sentis  que  j'avais  été 
trop  loin.  Peut-être  pensait-elle  de  son 
côté  que  l'amitié  d'une  femme  de  dix- 
neuf  ans  pour  un  homme  de  trente 
ressemble  à  quelque  chose  de  plus  po- 
sitif. Je  commençais  à  travailler,  pour 
la  distraire  et  éloigner  des  idées  qui 
pouvaient  tourner  à  mon  désavantage. 
Entre  nous  deux  ,  pas  une  serpette  , 
pas  un  couteau  ,  pas  même  des  ci- 
seaux. Il  fallait  tout  faire  avec  les  mains 
et  avec  des  mains  non  exercées.  Les 
branches  ployaient  ,  ne  cassaient  pas* 
Je  travaillais  avec  opiniâtreté  7  et  au 
boutd'une  heure  je  n'avais  qu'une  bour- 
rée qui  ne  pesait  pas  dix  livres.  Je  la 
portai,  fatigué  ,  découragé  ,  aux  pieds 
de  madame  de  Mirville,  qui  me  plai- 
^iiit   beaucoup  ,    sans  se   douter  que 
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c'était  le  moyen  le  plus  sur  de  rani- 
mer mon  courage.  Je  cherchai  plus  loin 
et  je  trouvai  quelques  touffes  d'un  bois 
cassant  7  dont  la  feuille  ressemble  à 
celle  du  lilas.  Je  regardai  cette  décou- 
verte comme  une  bonne  fortune.  Et* 
un  instant  j'eus  un  fagot  énorme ,  que 
je  chargeai  sur  ma  tête ,  parce  que  je 
-ne  pouvais  le  porter  sous  mon  bras. 
II  est  difficile  de  voir  où  on  met  le 
pied  la  nuit ,  quand  on  est  chargé  de 
branchages ,  qui  dépassent  le  bout  du 
nez  d'une  demi-toise.  J'allai  donner 
dans  des  orties  qui  me  piquèrent  cruel- 
lement. La  douleur  m'arrache  un  cri  , 
et  me  fait  lâcher  le  fagot.  Je  me  baisse  7 
je  me  frotte  les  jambes....  mon  éton- 
nement  ne  peut  se  rendre mon  fa- 
got remue  et  d'une  manière  sensible. 
Je  venais  de  le  faire }  je  l'avais  cueilli 
brin  à  brin  ;  aucun  animal  d'un  certain 
volume  n'y  était  sans  doute  enfermé.... 
Uaurais-je  jeté  sur  un  sanglier,  sur  un 
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loup?...  il  y  en  a  dans  cette  forêt.  Si 
madame  de  Mirville  était  rencon- 
trée  

Le  danger  où  elle  peut  être  exposée 
me  frappe  et  me  donne  des  ailes.  Je 
cours,  je  vole....  je  ne  trouve  plus  ma 
charmante  amie.  Un  loup  n'avale  pas 
une  femme  comme  un  poulet.  Je  pen- 
sai qu'effrayée  par  le  cri  qu'elle  avait 
entendu  ,  elle  s'était  levée  et  courait 
sans  savoir  où.  Elle  ne  pouvait  être 
loin  y  je  l'appelai ,  et  j'entendis  courir 
très-vite.  Je  me  précipitai  ,  et  au  mo- 
ment où  je  croyais  la  toucher,  lui  par- 
ler j  la  rassurer,  un  homme ?  que  me 
cachait  la  femme  qui  courait  devant 
moi ,  se  montre  tout  à  coup ,  s'arrête  , 
m'attend  et  rit  aux  éclats  en  me  re- 
connaissant. 

C'était  Préval.  Madame  de  Valport, 

un  peu  plus  embarrassée  ,  voulut  me 

faire  croire  qu'elle  était  enchantée  de 

m'a\oir  retrouvé.  Que  m'importaient 

t.  i.  .  3 
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son  embarras  et  les  belles  choses  qu'elle 

me  disait?  Je  ne  pensais  qu'à  madame 

h  ville  ;  je  les  priai  de  la  chercher 
a  vec  moi.  .Madame  de  Yalport  répendit 
qu'elle  était  excédée,  qu'elle  ne  pou- 

11er  plus  loin.  Préval  me  fit  ob- 
server qu'il  ne  pouvait  abandonner  ma- 
dame de  Valport ,  aussi  peureuse 
madame  de  Mirville.  «Au  moins,  lui 
«  clis-je,  venez  avec  moi ,  que  je  relève 
«  un  fagot  de  branchages  que  j'ai  laissé 
«  tomber  sur  je  ne  sais  quoi  de  très— 
<ç  remuant.  Vous  avez  votre  sabre,  et 
«  il  serait  singulier  de  faire  chasse  au 
<>  S^iliea  de  ce  désorde.  »  Préval  éclate 
de  rire  do  plus  belle,  et  me  dit  d'être 
tranquille;  que  le  fagot  queLubin  avait 
fait  pour  Annelte  n'était  pas  tombe  sur 
une  bète  f  dame  de  Talportne 

rit  pas  ,  ne  dit  rien  ..prit  son  bras  et 
l'emmena  d'un  autre  côté  ,  probable- 
ment pour  chercher  où  se  reposer  à  son 
se    malheur  est 
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«  bon,  disais-je,  en  retournant  à  mon 
«  fli  go  t.  » 

J'étais  inquiet,  très-inquiet ,  et  on 
m'aurait  offert  un  trône  pour  m'éloi- 
gncr,  sans  avoir  retrouve  madame  de 
Mirvilie  ,  que  je  ne  l'aurais  pas  accepte'. 
En  marchant  5  je  regardais  autour  de 
moi  •  je  cherchais  à  percer  les  ténèbres 
qui  m'environnaient  ;  je  ne  cessais  d'ap- 
peler ;  j'avais  la  gorge  déchirée,  et 
madame  de  ".lirville  ne  répondait  pas. 
Exaspéré,  furieux,  je  m'arrêtai  tout 
à  coup  ,  je  frappai  du  pied  ,  et  je  jurai 
à  faire  trembler  la  forêt  :  un  homme 
bien  élevé  jure  quelquefois  comme  un 
autre.  J'entendis  à  terre  ,  tout  près  de 
moi,  un  bruit  sourd  ,  qui  n'était  pas 
celui  des  feuilles.  Je  regarde  ;  je  dis- 
tingue quelque  chose  de  blanc  qui  sort 
de  dessous  un  buisson.  Jîy  porte  la 
main  5  je  reconnais  au  toucher  de  la 
percale  et  de  la  dentelle.  «  Allons ,  dis- 
*  je ,  encore  un  couple  qui  se  repose 
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«  ici.  Au  nom  du  bon  Dieu,  ne  me 
<c  tuez  pas,  dit  une  petite  voix  douce 
«  et  tremblotante  !  »  Celait  celle  de 
mon  amie. 

Je  me  nommai ,  je  l'encourageai ,  je 
Ja  consolai.  «Je  ne  suis  qu'une  pauvre 
«  petite  femme,  me  dit-eile.  La  crainte 
«  a  été'  en  moi  plus  forte  que  l'amitié. 
«  Je  vous  ai  cru  en  danger  3  et  au  lieu 
«  d'aller  au  secours  de  mon  ami  ,  j'ai 
«  pris  la  fuite ,  et  je  me  suis  cachée  ici.  » 

J'avance  la  main  pour  trouver  la 
sienne  et  l'aider  à  se  relever  .:  je  me 
sens  piqué,  égratigné  de  toutes  parts. 
c  Hé  ,  madame,  comment  êtes-vous 
«  entrée  là  F  Yous  êtes  sous  un  buisson 
<ç  garni  d'épines  de  deux  pouces  de 
«  longueur.  —  Je  ne  sais  comment  j'ai 
«  fait.  Mais  à  présent  que  la  tête  se 
c  remet,  je  crois  sentir  de  vives  dou- 
«  leurs. ...  Oh ,  oui ,  j'en  éprouve  par- 
«  tout  le  corps.  A-t-on  jamais  vu  aussi 
«  faire  de  pareilles  folies  le  lendemain 
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*  d'un  dimanche  de  Quasimodo  ?  mon 
«  cher  ami,  tirez-moi  de  là.  » 

Mon  cher  ami  !  ce  mot-là  m'eut  fait 
passer  en  enfer.  Je  travaille  avec  ar- 
deur à  écarter  les  branches  5  je  m'en- 
fonce des  épines  dans  les  mains,  dans 
les  bras  ,  dans  les  jambes.  Mes  gants , 
des  bas  et  une  culotte  de  soie  sont  en 
lambeaux  ,  et  je  ne  me  rebute  pas. 

Cependant  mon  enthousiasme  che- 
valeresque céda  enfin  à  la  force  du  mal , 
et  je  sentis  la  nécessité  d'attaquer  rai- 
sonnablement ce  malheureux  birissou. 
Je  cherchai  en  tâtonnant  le  bas  des 
branches  traîtresses  ,  qui  retenaient  la 
beauté  captive  et  qui  à  la  naissance  de 
la  lige  sont  dépourvues  d'épines.  <i  Pre- 
«  nez  donc  garde  ,  mon  cher  ami }  ceci 
«  n'est  point  une  branche.  »  C'était  une 
jambe  moulée  5  que  je  touchais  bien 
innocemment. 

Avoir  du  penchant  à  la  dévotion  , 
-c'est  déjà  aimer  quelque  chose  .  et  il  ne 
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reste  plus  qu'à  passer  de  l'illusion  à  îa 
réalité.  Mais  cette  seule  idée  fait  trem- 
bler une  de'vote  de  dix-neuf  ans.,  bien 
candide  ,  bien  pure  et  à  qui  une  glace 
perfide  répète  sans  cesse  :  défiez-vous 
de  cette  figure-là.  Que  de  péchés  elle 
fera  commettre  ! 

Je  me  hâtai  de  retirer  ma  main  ,  en 
balbutiant  des  excuses  ,  tendis  qu'au 
fond  du  cœur  je  m'applaudissais  de 
mon  larcin  involontaire.  Je  pris  mon 
mouchoir,  ma  cravate,  je  les  attachai 
ensemble;  je  les  passai  autour  du  buis- 
son 5  dont  je  comptais  ainsi  relever  et 
presser  les  branches.  Hélas  ,  il  s'en 
fallait  d'une  demi-aune  que  je  pusse 
joindre  les  deux  bouts.  «Ah  .m'écriai- 
«  je  ,  si  j'avais  une  jarretière  !  —  Je  n'ai 
«  pas  les  mains  libres  j  je  ne  peux  dé- 
«  tacher  la  mienne.  —  Et  moi  je  n'en 
«  porte  point. — Mon  Dieu  ,  comment 
«  donc  faire  F  —  Il  y  a  bien  un  moyen  5 
«  mais  je  n'ose  vous  le  proposer.  —  Oh , 


tf  je  1: 

«  vous  souffi  cz  :  vous  ne  pouvez  rester 

«  1^.  —  Si  je   pouvais    i 

«  que 

«  ne  me  :  ïr  vu  dans 

<<  les  écritures. ~»  lié  .  madame  ? 

«  rar 

«  on  prend  la  jarreli 

«  qu'y  a-t-il  de  plu:  Me  qu'une 

«  noce,  qui  consacre  l'union  de  deux 

«  êtres  aimables  et  : 

«  devoirs!  dou:  .:?— Au  moins, 

«  mon  clier  ami, soyez  prudent:  sou- 

«  venez-vous  de  vos  promesses.  »  Elle 

n'avait  pas  fini  ,  que  la  jarretière  ét?it 

enlevée. 

Je  noue,  je  tire,  je  comprime  .  je 
fais  tout  céder  à  ma  force  et  à  mon 
ardeur.  3Ion  amie  est  de'gagée  3  elle  est 
debout .  mais  dans  quel  état  !  la  robe  , 
la  chemise  sont  déchiie'es  du  haut 
en  bai  :  le  fichu  est  reste  dans  les 
e'pines.  Elles  est  dans  le  àésoi 
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Spartiate,  et  elle  a  sur  la  beauté'  anti- 
que l'avantage  de  la  pudeur.  C'est  dans 
mes  bras  ,  c'est  sur  mon  sein  qu'elle 
penche  sa  jolie  tête  el  qu'elle  cache  sou 
trouble  et  sa  rougeur. 

J'étais  dans  un  e'tat  impossible  à  dé- 
crire. ...  Je  fus  prêt  à  tout  oser.  Vue 
voix  intérieure  me  dit  :  jouit-on  de 
celle  qui  ne  se  donne  pas  ? 

Malheureusement  pour  la  pauvre 
petite y  la  lune  vint  accroître  son  em- 
barras. Elle  me  pria  de  m'éloiguer.  En 
ayant  soin  cependant  de  ne  pas  la  perdre 
de  vue,  j'obéis  et  je  la  vis  s'asseoir.  Je 
l'entendis  déchirer  son  mouchoir  ,  dont 
sans  eloute  elle  allait  faire  des  cordons 
protecteurs  de  mille  charmes  secrets.  Je 
m'approchai  d'elle  à  reculons  ,  et  je 
jetai  derrière  moi  mon  mouchoir  et  ma 
cravate.  Je  gardai  sa  jarretière:  je  Tai 
encore;  je  la  conserverai  toujours. 

Elle  me  remercia  du  service  ,  et  sur- 
tout de  la  manière  dont  je  le  lui  ren- 
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dais.  Son  ton ,  très-affectueux  5  avait 
cette  expression  de  vérité  que  la  co- 
quetterie a  perdu ,  dont  elle  sent  tout 
le  prix  5  qu'elle  voudrait  en  vain  re- 
trouver 3  et  qu'elle  imite  si  gauchement. 
J'attendais  qu'elle  me  rappelât ,  lors- 
que la  forêt  parut  tout  en  feu  et  que  le 
bruit  de  plusieurs  cors  se  lit  entendre. 
Mon  amie  ,  effrayée  ,  accourut  chercher 
un  asile  près  de  moi.  Je  remarquai  en 
elle  confiance  et  estime  ;  je  pensai  qu'un 
sentiment  en  amène  nécessairement  un 
autre  ,  et  qu'on  peut  espérer  le  plus  dé- 
licieux de  tous  ,  quand  on  a  inspiré  les 
deux  premiers. 
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CHAPITRE  III. 

On  arrive,   enfin  à  Chantilly. 


Il  fallait  pourtant  savoir  quels  étaient 
ceux  qui  s'avisaient  de  chasser  au  flam- 
beau. Madame  de  Mirville  souffrait 
beaucoup  de  se  montrera  des  inconnus,, 
dans  une  robe  rattachée  avec  des  chif- 
fons passés  dans  des  trous  faits  avec  un 
bâton  5  famour-propre  ne  perd  jamais 
ses  droits  ,  même  sur  le  cœur  le  plus 
fervent  :  il  est  une  manière  de  placer 
une  guimpe  ,  et  d'onduler  les  plis  d'un 
voile.  Je  représentai  que  ces  inconnus 
seuls  pouvaient  nous  servir  de  guides  , 
et  que  puisqu'on  n'avait  pas  de  quoi  se 
changer  ?  il  fallait  nécessairement  pa- 
raître devant  quelqu'un  dans  l'état  où 


on  se  trouvait  5  qu'il  était  plus  conve- 
nable d'entrer  de  nuit  à  Chantilly,  que 
de  s'exposer  le  jour  aux  plaisanteries 
des  voyageurs  ,  et  aux  buées  des  enfans 
du  village  ;  que  d'ailleurs  les  ténèbres 
donnaient  à  notre  situation  une  teinte 
romantique,  qui  ne  manquerait  pas 
d'intérerser  les  chasseurs  ,  et  sans  atten- 
dre la  réponse  de  ma  jolie  petite  amie  , 
je  fis  retentir  les  alentours  de  ma  voix: 
rauque  et  cassée. 

Je  distinguai^bientôt  le  galop  de  plu- 
sieurs chevaux  qui  poussaient  de  notre 
côté.  Je  reconnus  un  des  valets  de  cham- 
bre de  madame  d'Ermeuil.^qu'accompa- 
gnaient  quelques  gardes  forestiers.  Son 
camarade ,  également  escorté  7  battait 
une  autre  partie  de  la  forêt.  Je  cher- 
chai aussitôt  les  moyens  de  mettre 
madame  de  Mirville  commodément  à 
cheval.  Je  n'avais  pas  le  temps  de  pen- 
ser à  nos  compagnons  de  voyage  et 
d'infortune}  je  n'avais  pus  trop  à  me 
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louer  de  certains  d'enir'eux  ,  et  puis  le 
primo  mihi-}  quoi  qu'on  en  dise  ,  est  le 
régulateur  de  tous  les  hommes. 

Je  vis  avec  plaisir  qu'on  avait  eu 
l'attention  de  fixer  un  coussin  sur  la 
croupe  du  cheval  que  montaitBaptiste. 
Une  femme  en  croupe  passe  nécessai- 
rement le  bras  autour  de  son  cavalier, 
et  je  me  trouvais  si  bien  de  sentir  celui 
de  madame  de  Mirville  !  Baptiste  res- 
tait ferme  sur  ses  étriers.  Peut-être 
est-il  paresseux  comme  un  maître  ,  ce 
qui  n'est  pas  juste  ,  mais  assez  naturel } 
peut-être  désirait-il  3  se  fiatlait-il  d'être 
l'heureux  écuyer  de  la  séduisante  Mir- 
ville :  Baptiste  a  des  sens  comme  un 
prince ,  et  les  a  pour  quelque  chose. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  le  priai  de  des- 
cendre. Il  ne  me  fit  pas  répéter  }  mais 
il  enleva  madame  de  Mirville  avec  une 
vigueur  3  un  air  d'intérêt  !  il  paraissait 
ne  pouvoir  se  de'tacher  d'elle  ,  après 
l'avoir  mise  derrière  moi. Peut  être  en- 
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core  ne  fit-il ,  n'éprouva-  t-il  rien  de  tout 
cela  :  peut-être  enfin  e'tais- je  déjà  pas- 
sionnément amoureux,  et  un  amou- 
reux voit  tout  si  singulièrement  ! 

Nous  suivîmes  les  gardes  forestiers. 
Je  suis  naturellement  silencieux,  et  je 
le  deviens  bien  davantage,  quand  quel- 
que cîiose  m'agite  ,  ou  m'intéresse  for- 
tement. Il  m'eût  été  impossible  de  dire 
à  madame  de  Mirville  de  ces  choses  in- 
différentes, insignifiantes  qu'on  écoute 
dans  nos  cercles  briilans ,  parce  qu'on 
ne  peut  laisser  ses  oreilles  chez  soi,  et 
qu'il  faut  un  intervalle  du  café  à  la 
bouillotte.  Je  ne  voulais  pas  non  plus 
exprimer  ce  que  je  sentais  :  je  m'étais 
tracé  un  plan  de  conduite  ,  dont  je 
comptais  bien  ne  pas  nrécarter.  Bap- 
tiste d'ailleurs  marchait  à  côté  de  nous , 
et  il  n'était  pas  dans  les  convenances 
d'en  faire  mon  confident. 

Madame  de  [Mirville  ,  recueillie  com- 
me moi  ,   interrompit   tout  à  coup   la 
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douce  rêverie  dans  laquelle  jetais 
plongé.  «  Mon  ami,  me  dit-elle  5  en- 
«  voyez  donc  quelqu'un  après  ce  gros 
«  garçon  qui  est  cause  de  tout  ce  qui 
»  nous  arrive.  Madame  parle  peut-être 
«  de  M.  du  Reynel ,  répondit  Baptiste, 
«  devant  qui  j'avais  déjà  prévu  qu'il  ne 
«  fallait  dire  que  ce  qu'on  voudrait  im- 
«  primer.  Oui,  oui,  M.  du  Reynel,  re- 
<?  prit  ma  jolie  compagne. — Hé,ma- 
<v  dame ,  il  est  à  Chantilly  depuis  S 
«  heures  du  soir.  — Gomment,  depuis  8 
«  heures  ,m'écriai-je  !  et  en  voilà  quatre 
«  que  nous  le  cherchons  ,  et  que  nous 
«  allons  d'infortune  en  infortune.  Corn- 
ai ment  est-il  donc  arrivé  à  Chantilly  ? 
«  —Dans  une  bonne  chaise  de  poste, 
«  qu'il  a  trouvée  sur  la  grande  route. 
*  — Tous  verrez  ,  ma  chère  amie ,  qu'il 
«  aura  profité  de  la  voiture  qui  a  fait 
<s  fuir  madame  de  Valport,  que  vous 
«  aveztoutes  suivie.... — Malheureuse- 
«  ment  pour  nous  tous  .  —  Oh  ,  il  peut 
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«  y  avoir  quelqu'exception,  »  et  je  sou- 
riais en  pensant  au  mouvement  com- 
muniqué à  ma  bourre'e. 

En  effet  Baptiste  nous  conta  que 
■%1.  de  Soulanges  avait  passé  chez  ma- 
dame d'Ermeuil  ■  qu'il  y  avait  su  que 
quatre  femmes  charmantes  couraient 
en  poste  pour  se  faire  planter  des  mais, 
qu'il  s'était  jeté  dans  sa  chaise  ,  et  que 
p  >ur  nous  joindre  plus  tôt,  il  avaitété  à 
crever  tous  les  chevaux  \  qu'il  avait  re- 
connu du  Reynel ,  haletant  sur  le  revers 
du  fossé }  qu'il  l'avait  pris  sous  les  bras  , 
et  l'avait ,  à  l'aide  de  son  postillon  3  ju- 
ché dans  sa  voiture.  Nous  apprîmes 
enfin  que  du  Reynel ,  inquiet  de  ne  pas 
nous  voir  -  avait  mis  sur  pied  tous  les 
gardes  qu'on  avait  trouvés  à  Chantilly  , 
et  que  nos  carrosses  nous  attendaient 

au  carrefour Je  ne  sai   plusjequel. 

Lorsque  nous  arrivâmes  au  lieu  du 
rendez-vous  ,  nous  y  trouvâmes  nos 
camarades  réunis ,  et  dans  quel  plaisant 
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équipage  !  Ces  importons  personnages  ^ 
naguère  mis  avec  le  dernier  soin  , 
ressemblaient  à  des  comédiens  de  cam- 
pagne, ou  à  des  échappés  des  petites 
maisons.  Nous  débutâmes  par  nous 
rire  mutuellement  au  nez.  Madame  de 
Mirville remarqua  avec  sa  candeur  or- 
dinaire que  madame  de  Valport  avait 
traversé  quelques  taillis  à  reculons ,  ex- 
pédient très-sage  ,  car  5  disait-elle  ,  si 
les  feuilles  qu'on  froisse  tachent  la  robe, 
on  n'expose  au  moins  ni  ses  yeux  ni 
ses  mains.  Les  éclats  recommencèrent. 
Madame  de  Valport  seule  garda  son 
grand  sérieux  et  répondit  sèchement  à 
mon  amie,  que  selon  les  apparences  elle 
s'était  assise  plusieurs  fois  ,  ce  qui  peut 
avoir  des  suites ,  quand  la  nuit  est  hu- 
mide et  froide.  «  Vous  avez  raison  , 
«  répondit  madame  de  Mirviile  .  je  me 
«  suis  assise  trois  fois.  C'est  fort  hon- 
«  nête ,  répliqua  Préval.  —Et  cela  aura 
les  suites  qu'il  plaira  au  ciel.  Je  n'en 
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€  prévois  pas  de  plus  radieuses  cru'ûn 
«  rhume  5  et  je  suis  résignée.  J'aurais 
«  pu  cependant  mourir  de  peur,  si  je 
«  n'avais  eu  avec  moi  l'homme  le  plus 
<*  attentif  et  le  plus  réserve  que  je  con- 
«  naisse.  »  On  l'interrompit  par  de 
nouveaux  éclats ,  soit  qu'on  ùé  ci  ù: 
à  ma  retenue,  soit  qu'on  y  crût  trop. 
«  Riez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  reprit  ma 
«  belle  amie.  Je  suis  édifiée  de  la  con- 
«  dune  de  monsieur,  je  le  proclame 
«  mon  ami,  et  pour- prix  de  sa  sagesse, 
«  je  lui  permets  de  m'embrasser.  La 
«  proclamation  était  inutile,  dit  Prcva]  5 
«  mais  un  bais'T  n'est  jamais  de  trop.  ^ 
Je  le  pris  ,  ce  baiser,  avec  une  volupté, 
une  ivresse....  qui ,  je  le  crois  ,  furent 
à  peu  près  partagées. 

Nous  montâmes  enfin  en  voiture  et 
personne  ne  pensa  à  choisir  sa  place. 
La  fatigue  et  le  désir  d'arriver  excluent 
la  cérémonie  et  même  l'esprit  de  galan- 
terie. Mais  l'amour?....   Oh,   celui-là 


est  toujours  iode  pendant  des  circons- 
tances ,  et  il  agît  par  instinct,  quand  il 
se  conduit  sans  réfl\xion.  Je  me  trouvai 
à  coté  de  madame  de  Mirviile  ,  qui 
passa  encore  son  bras  sons  le  mien  , 
pour  se  garantir,  disait-elle,  -des  cahots 
qui  la  tuaient ,  et  en  dépit  des  cahots', 
elle  s'endormit  du  doux  sommeil  de 
l'innocence. 

Je  ne  pouvais  la  voir  ;  mais  je  la 
sentais  près  de  moi ,  et  son  baiser,  ce 
premier  baiser  et  sa  présence  m'oc- 
cupaient iniquement.  Mais  comme 
notre  imagination  se  porte  partout,  se 
lie  à  tout  par  des  transitions  subites , 
inattendues,  bizarres,  sur..  lesquelles 
notre  volonté'  ne  peut  rien  \  aux  douces 
émotions  causées  par  Je  souvenir  de 
ce  baiser  succéda  tout  à  coup  celui  des 
répliques  de  Préval.  Je  pensai  à  ma 
conduite  dans  la  foret,  où  l'isolement , 
les  ténèbres,  la  frayeur  d'une  femme 
charmante Je  fus  tenté  de  me-pren- 
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dre  pour  an  sot  et  de  me  reprocher  ma 
sottise.  Par  quel  singularité  craignons— 

nous  plus  de  paraître  ridicules  que  de 
passer  pour  vicieux?  Ma  foi  :  me  dis- 
je  ?  je  me  mets  au-dessus  des  plaisan- 
teries des  gens  superficiels.  Je  me 
suis  conduit  en  homme  d'honneur  et 
je  m'en  applaudis. 

Nous  voilà  à  Chantilly  3  et  c'est  à  qui 
ne  descendra  pas  de  sa  voiture.  On  re- 
grettait d'avoir  oublié  le  paquet  de  nuit, 
lorsqu'on  était  habillé  de  manière  à  fixer 
les  regards  ;  maintenant  on  est  en  gue- 
nilles 5  et  toutes  les  croisées  de  Tau- 
berge  sont  éclairées  d'une  manière 
enrayante»  Angélique  et  Louison  sont 
aux  portières  ]  elles  engagent  ces  da- 
mes à  descendre  ;  elles  leur  promettent 
de  leur  bâtir  en  un  tour  de  main  des 
manteaux  de  lits  et  des  jupes  avec 
des  nappes  et  des  serviettes.  L'envie  de 
souper  parlait  aussi  haut  qu'Angélique 
et  Louison.  On  ci  ait  ébranlé  ,  on  allait 
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se  lever,  quand  Louison  ajouta  que  les 
avenues  étaient  libres  ;  qu'il  y  avait  à 
la  vérité  un  régiment  de  hussards  à 
Chantilly  \  que  messieurs  les  officiers 
mangeaient  à  celte  auberge  ,  mais  qu'ils 
étaient  à  table  ,  et  qu'ainsi  ils  ne  ver- 
raient rien.  «  Des  officiers  do  hussards  "j 
«  madame  la  comtesse  î  des  officiers  de 
«  hussards,  ma  chère  amie!  Des  ofii- 
«  ciers  de  hussards ,  madame  d'Alli- 
«  val  !  »  Et  on  se  renfonçait  dans  les 
voilures  ?  et  on  eût  voulu  s'ensevelir 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  On  snest 
quelquefois  désespéré  pour  des  choses 
moins  importantes*. 

Deux  voitures  à  quatre  chevaux  sont 
un  événement  à  Chantilly  et  partout  ou 
ily  a  des  curieux,  des  oisifs,  des  badauds. 
Les  officiers  de  hussards  étaient  aux  fe- 
nêtres et  attendaient  ceux  qui  arri- 
vaient. Ennuyés  de  ne  voir  descendre 
personne,  ils  formèrent  des  conjectures. 
«  Ce  sont  probablement  5  dit  fun,  les 
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«  maîtresses  des  deux  jolies  cham- 
«  brières.  Allons  leur  ofïrir  ia  main  , 
«  dit  l'autre.  5»  A  ees  mots  un  cri  géné- 
ral partit  des  deux  voilures  ,  et  pour 
ajouter  à  l'effroi  de  nos  dames  ,  un  gras 
coquin  de  cuisinier  ,  planté  sur  le  seuil 
de  la  porte  ,  ne  cessait  de  répéter  : 
«  Allons  donc, mesdames,  allons  donc. 
«  Quel  enfantillage!  N'avez- vous  jamais 
«  vu  d'officiers  de  hussards  ?  » 

Je  m'élançai  pour  châtier  l'insolent 
discoureur.  Madame  de  Mil ville,  qui 
n'avait  pas  crié  ,  qui  n'avait  même  pas 
fait  d'observations ,  me  retint  fortement 
et  commença  à  me  parler  raison.  Je 
voulus  lui  échapper;  elle  m'ordonna 
de  rester.  Je  réfléchis  qu'une  femme 
décente  ne  donne  pas  d'ordres  à  un 
homme  qui  lui  est  indifférent ,  et  j'eus 
le  bon  esprit  de  me  faire  un  mérite  de 
ma  docilité.  Après  tout  ,  pensé-je  ? 
quel  honneur  me  reviendra-t-il  debat- 
tie  un  cuisinier  F  «  Donnez-moi  voire 
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«  habit ,  me  dit-elle.  Je  crois  que  ces 
«   officiers  ont  vu  bien  d'autres  choses 

i  guerre.  Mais  il  faut  être  modeste 
«  autant  qu'on  le  peut.  »  Je  quittai  mon 
frac  et  je  lui  aidai  à  le  passer  :  ii  lui 
allait  comme  si  ou  eût  pris  sa  mesure 
sur  une  guérite. 

Au-dessus  de  toutes  les   petitesses  , 

ccepta  poliment  la  main  d'un  de 
ces  messieurs ,  et  descendit  la  première. 
Je  la  suivis  en  gilet,  en  culotte  et  en 
léchirés.  On  allait  rire }  j'allais  me 
fâcher.  «  Messieurs  .  dit  mon  amie ,  lai-. 
«  greur  naît  facilement  entre  hommes 
«  qui  ne  se  connaissent^as  .  et  il  rè^ne 
«  toujours  une  certaine  décence  entre 
«  personnes  de  sexe  différent,  qui  ont 
«  reçu  de  l'éducation.  Permettez  donc 
«.  que  je  sois  l'orateur  de  la  triste  cara- 
«  vane  qui  n'ose  paraître  devant  vous.  » 
Elle  raconta  ce  qu'elle  savait  de  nos 
aventures  de  nuit  avec  les  grâces  naïves 
qui  ne  la  quittaient  jamais.  Sa  jeunesse. 
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ire  5  son  organe  enchanteur  pro- 
duisirent leur  effet  ordinaire.  Ces  mes- 
sieurs lui  prodiguèrent  les  égards  et  les 
S  de  service. 

s  autres  dames  ,  encouragées  par 
l'exemple  ,  descendirent  enfin  ,  cou- 
vertes chacune  d'un  habit  d'homme, 
Mesdames  cTAlijs  al  et  de  Yalport  cé- 
dèrent à  la  petite  vanité  de  parler  aussi  ; 
elles  n'eurent  que  de  l'esprit  }  elles  ob- 
tinrent quelques  sourires  :}  madame  de 
Mirville  entraînait. 

Croiriez-vous  que  je  trouvai  encore 
sur  la  porte  l'impertinent  cuisinier  5  les 
deux  mains  appuyées  sur  ses  genoux, 
et  riant  de  manière  à  ne  pouvoir  articu- 
ler un  mol.  Oli!  je  ne  me  possédai  plus  , 
et  j'allais  lui  appliquer  le  plus  vigoureux 
soufflet  j  quand  je  reconnus....  devinez 
qui. 

Du  Iieyneî ,  m'écriai-je  ,  en  bonnet 
de  coton ,  en  tablier  ,  le  couteau  à  gaîne 
au  coté  !  Que  diable  siguifie  ce  traves- 
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tissemcnt  P  II  riait  de  nous  voir  traves- 
tis nous-mêmes }  nous  rîmes  tous  en 
le  regardant  •  nos  officiers  rirent  aussi  , 
sans  trop  savoir  de  quoi }  mais  le  rire 
se  communique  comme  le  bâillement. 
Quelle  est  la  raison  physique  de  cela  ? 
«  Mesdames  et  messieurs  ,  nous  dit 
«  du  Rcjnel ,  quand  il  put  recouvrer 
«  h  parole  ,  je  suis  arrivé  ici  long- 
er temps  avant  vous  ,  et  en  vous  atten- 
«  dant ,  je  me  suij  occupé  de  l'affaire 
«  essentielle.  —  De  laquelle  donc  ?  — 
«  Hé,  parbleu ^  du  souper.  J'ai  fait  l'ius- 
«  pection  de  toutes  les  casseroles  et  de 
«  leur  contenu.  J'ai  essayé  de  toutes  les 
«  sauces,  et  ou  ne  serait  pas  aussi soa- 
«  vent  trompé,  si  on  pouvait  essayer 
«  de  même  sa  femme  et  ses  amis.  ÀI- 
«  Ions,  allons ,  interrompit  madame  de 
«  Mirville  }  il  ne  s'agit  pas  de  femmes, 
«  mais  de  souper.  Quel  a  été  leresul- 
«  tat  de  vos  essais  ?  —  J?ai  trouvé  tout 
«  détestable.  Mais  vous  ne  cessez  pas  ? 
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4  s'écria  un  petit  homme  à  l'air  refro- 
«  gné.  Finissez  ,  monsieur ,  finissez  de 
«  grâce  \  on  ne  perd  pas  ainsi  de  repu- 
es tation  un  homme  à  talent.  — Venez  , 
«  monsieur  l'homme  à  talent  ,  venez 
«  goûter  ma  gibelotte,  ma  perdrix  aux 
«  choux ,  mon  fricandeau  ,  mon   ma- 
«  caroni,  et  humiliez-vous,  superbe.— 
«  Amour-propre  d'auteur ,  monsieur. 
«  Si  mes  sauces  vous  ont  déplu ,  elles 
«  n'en  ont  point  paru  moins  bonnes  à 
€  ces  messieurs ,  qui  doivent  être  tout 
<s  aussi  difficiles  que  vous.  »  Il  n'était 
pas  maladroit  de  faire  intervenir  vingt 
officiers,  dont  l'approbation  eût  ferme' 
la  bouche  à  du  Reynel.  La  chose  ne 
tourna  pas  tout-à-fait  ainsi.  «Ma  foi7 
«  répondit  un  capitaine ,  nous  n'avons 
«  pas  été  émerveillés  de  ce  que  vous 
«  nous  avez  servi }  mais  quelques  grains 
<i  de  poivre  de  plus  ou  de  moins  im- 
«  portent  peu  ,  quand  on  a  quitté  la 
«  table.  Monsieur,  reprit  duPieynel, 
t.      1.  S 
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«  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  soupe'. 
«  On  ne  dira  pas  que  l'appétit  vous 
«  abuse  sur  mes  écarts  cTassaisonne- 
«  nient.  Faites-moi  le  plaisir  de  passer 
<s  clans  la  chambre  où  le  couvert  est 
«  mis.  Je  vais  faire  servir  et  vous  pro- 
«  noncerez.  » 

Un  officier  de  hussards  ne  se  fait  pas 
prier  pour  assister  au  souper  de  quatre 
jolies  femmes,  et  les  militaires  se  sui- 
vent comme  les  moutons  et  les  grues. 
Ces  messieurs  ,  se  tenant  tous  par  des- 
sous le  bras,  entrèrent  sans  façon  chez 
nous  ,  et  formèrent  le  cordon  autour 
de  la  table.  Comment  ces  dames  les 
auraient-elles  priés  de  se  retirer,  elles 
qui  avaient  déjà  des  hommes  aussi  clair- 
voyans  que  des  hussards  5  et  en  pareille 
circonstance  3  le  nombre  ne  fait  rien  à 
l'affaire. 
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CHAPITRE  IV. 
Le  Souper. 


IN  ors  étions  placés.  Angélique  elLoui- 
son,  assises  devant  unearmoireau linge, 
dont  on  leur  avait  ouvert  les  deux  bat- 
tans  ,  taillaient  nappes  et  draps,  faufi- 
laient, se  piquaient,  se  dépitaient,  et  al- 
laient toujours.  Baptiste  et  son  camara- 
de, rangés  en  seconde  ligne,  devaient  re- 
cevoir les  plats,  et  les  passera  MM.  les 
hussards,  qui  avaient  brigué  l'honneur 
de  servir  nos  dames.  La  gaîté  succé- 
dait à  l'humeur }  la  conversation  s'ani- 
mait,  et  quand  elle  est  générale,  on 
se  nomme  fréquemment.  Les  noms 
connus  de  nos  quatre  beautés  ajou- 
tèrent aux  égards  de  ces  messieurs  , 
sans  rien  diminuer  de  leur  empresse-* 
ment. 
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On  attendait  ce  souper  si  vanté}  on 
comptait  sur  le  double  plaisir  de  juger 
du  I\eynel  et  de  satisfaire  une  faim 
dévorante.  De  bruyantes  exclamations 
nous  firent  craindre  quelqu'accident  : 
un  malheur  ne  va  pas  sans  un  autre. 
Les  casseroles  pouvaient  être  renver- 
sées dans  la  cendre  ,  et  celte  idée  nous 
fit  tous  frissonner.  C'était  tout  simple- 
ment notre  gros  garçon  ,  qui  s'était 
rhabillé  et  qui  voulait  absolument  qu'o  n 
lui  trouvât  de  la  pâte  d'amande  dans 
une  maison  où  il  n'y  en  avait  pas.  Il  se 
contenta  d'un  morceau  de  savon. 

Il  parut  enfin  radieux  ,  triomphant , 
et  pour  cacher  son  orgueil  sous  une 
apparente  modestie  ,  «  Je  vous  engage, 
«  dit-il,  mesdames,  à  ne  pas  me  pro- 
«  diguer  d'éloges.  Je  conviens  que  je 
«  dois  beaucoup  à  l'immortel  auteur 
«  du  Cuisinier  impérial ,  et  je  ne  mar- 
«  che  jamais  sans  cet  excellent  livre. 
*  Je  le  lis  ,  le  relis  :  je  le  médite  ,  le 
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«  commente  ;  je  le  sais  par  cœur , 
«  comme  un  curé  son  bre'viaire  ,  un 
«  financier  sa  table  démultiplication, 
«  une  fille  de  quinze  ans  le  temple  de 
«  GnideetlegentilBernard.  Je  regrette 
«  de  n'avoir  trouvé  ici  que  des  choses 
«  simples  et  grossières  }  mais  je  me 
«  flatte  de  Jes  avoir  assaisonnées  de 
«  façon  à  piquer  votre  sensualité.   » 

On  sourit  avec  complaisance  au  pre- 
mier service  ,  apporté  avec  une  pompe 
digne  de  la  harangue  qui  l'avait  an- 
noncé. Du  Pceynei  ,  qui  ne  veut  pas 
perdre  une  sensation  ,  se  charge  de  dé- 
pecer. Il  prétend  que  c'est  plus  que 
jouir  par  anticipation,  et  que  la  vapeur 
odorante ,  qui  s'exhale  sous  le  couteau, 
est  aussi  nourrissante  qu'agréable. 

Nos  écuyers  à  moustaches  font  cir- 
culer les  perdrix  aux  choux  ,  et  veulent 
bien  nous  présenter  le  plat  à  nous 
autres  hommes ,  qui  n'avions  aucun 
droit  à  un  semblable  procédé.  Mais  un 
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penchant  naturel  porte  les  jeunes  gens 
à  se  mettre  bien  avec  des  hommes 
qu'ils  ne  connaissent  pas  et  qui  accom- 
pagnent de  jolies  femmes.  Il  peut  se 
trouver  dans  le  nombre  un  frère  ,  un 
oncle,  un  mari.  Une  politesse ,  placée 
à  propos,  ouvre  les  portes  de  la  mai- 
son. La  fortune  ,  l'amour ,  le  diable 
font  le  reste. 

Une  cuisse  m'était  tombée  en  par- 
tage. Je  l'attaquai  àbelles  dents,  et  je  la 
posai  aussitôt  sur  mon  assiette.  Je  cher- 
chai quelle  était  la  saveur  désagréable 
qui  m'inspirait  le  dégoût.  Je  ne  dis 
rien  par  ménagement  pour  le  pauvre 
du  lleynel.  Je  regardai  autour  de  moi 
et  je  vis  les  deux  perdrix  dédaignées  , 
abandonnées  ,  renvoyées  à  la  cuisine. 
Un  mouvement  aussi  général  ne  pou- 
vait échapper  au  bon  du  Pieynel.  Il 
rougit,  il  pâlit }  il  tira  le  fameux  livre 
de  sa  poche $  il  trouva  à  l'article  Per* 
drix  aux  choux.  «Je  ne  me  suis  point 
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A  écarte  du  maître,  pas  seulement  d'un 
«  tour  de  casserole,  et  j'avoue  que  mon 
«  plat  ne  vaut  rien.  Il  est  d'une  4I011- 
«  ccur  fade  ,  qui  répugne.  Il  y  a  là- 
«  dessous  quelque  chose  que  je  ne  con- 
«  çois  pas.  Passez-moi  cette  gibelotte.» 

Elle  était  aigre  _à  agacer  les  dents 
pour  deux  jours.  Le  fricandeau  sem- 
blait être  à  rabsynthe  et  non  à  l'oseille. 
La  sauce  des  deux  poulets  en  fricassée 
était  tournée  ;  on  ne  pouvait  manger 
de  rien. 

Qu'un  homme  se  mêle  de  cuisine 
et  n'y  entende  rien  ,  cela  n'est  pas  plus 
extraordinaire  que  de  trouver  un  fri- 
pon parlant  probité,  une  coquette  pu- 
deur ,  un  avoué  désintéressement. 
Qu'il  gâte  un  plat  ou  deux  ,  passe  ; 
mais  qu'il  mette  dans  ses  sauces  des 
ingrédi<~!is  qui  répugnent  au  palais  le 
moins  délicat  ,  voilà  ce  qui  n'est  pas 
supposable  ,  ce  qui  n'est  pas  même 
possible.  Ce  raisonnement  profond  5 
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développé  ,  répété  ,  commenté  par 
chacun  de  nous  jusqu'à  satiété,  on  en 
tira  une  conclusion  fort  simple  :  c'est 
qu'on  avait  fait  à  du  Reynei  une  niche 
qui  retombait  sur  nous  tous ,  puisque 
le  mauvais  plaisant  nous  mettait  à  la 
diète. 

Le  capitaine  ,  qu'avait  interpellé  le 
cuisinier  delà  maison  ,  l'aperçut  allon- 
geant le  nez  par  l'ouverture  de  notre 
porte  entre-baillée,  riant  sous  cape,  et 
jouissant  de  rhumiliation  de  du  Rey- 
nei. «  Je  connais  le  coupable ,  s'écria 
«  l'officier.  Je  vous  demande  pardon, 
€  mesdames,  mais  il  faut  châtier  ce  co- 
«  quin-là.  »  Il  s'élance ,  prend  le  gar- 
gotier  par  une  oreille  ,  et  l'apporte  au- 
près de  la  table,  a  Allons,  drôle,  avoue 
«  t®n  méfait, et  demandes-en  pardon.  » 
Le  cuisinier  criait  et  niait  ]  le  capitaine 
tirait  plus  fort.  Le  bout  de  l'oreille 
n'était  plus  qu'à  deux  pouces  de  l'é- 
paule. A  mesure  qu'elle  allongeait  d'une 
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ligne  5  le  capitaine  re'pe'tait  son  inter- 
pellation. Le  cuisinier  touchait  au  mo- 
ment cTètie  traité  comme  Malchus,  et 
chacun  tient  à  ses  oreilles.  Il  criait ,  en 
faisant  une  grimace  épouvantable,  qu'il 
allait  tout  révéler.  Le  capitaine  lâcha 
prise  ,  et  l'accusé  convint  que  ,  piqué  , 
enragé  contre  du  Reynel ,  il  avait  jeté, 
pendant  qu'il  faisait  sa  toilette  ,  une 
livre  de  cassonade  sur  les  perdrix , 
une  demi-pinte  de  vinaigre  dans  la 
gibelotte  ,  et  une  poignée  de  coloquinte 
sur  le  fricandeau. 

Nous  n'étions  pas  plus  avancés  pour 
avoir  convaincu  notre  homme.  ZSous 
ressemblions  à  ceux  qui  ont  reconnu 
leur  voleur ,  mais  dont  les  effets  res- 
tent au  greffe;  un  aveu  ne  vaut  pas 
une  éclanche  pour  des  gens  qui  ont 
faim. 

La  maîtresse  de  la  maison  accourut 
au  tapage  infernal  qu'on  avait  fait. 
Lorsqu'elle  sut  de  quoi  il  était  ques— 

t.  i.  3*    ' 


58  UNE     MACÉDOINE, 

tion  )  elle  prononça  avec  beaucoup  cfc 
gravité,  qu'un  voyageur  a  le  droit  d'ap- 
prêter son  souper ,  sans  que  monsieur 
le  chef  puisse  y  trouver  à  redire  }  que 
nuire  aux  intérêts  de  la  maison  où  Ton 
est ,  c'est  vouloir  se  faire  renvoyer  , 
et  qu'en  conse'quence  monsieur  le  chef 
irait  coucher  où  bon  lui  semblerait. 

Madame  de  Mirville  appela  de  la 
sévérité'  du  jugement.  Elle  représenta 
que  l'espèce  de  question  qu'avait  subie 
le  cuisinier  était  une  punition  suffi- 
sante. Du  Iieyuel ,  dont  la  réputation 
était  sauvée  par  la  confession  de  son 
émule  en  ragoût,  déclara  qu'il  faut  que 
chacun  fasse  son  métier  }  qu'il  avait  eu, 
tort  de  se  défier  de  l'habileté  de  mon- 
sieur le  chef" 5  qu'il  reconnaissait  l'avoir 
provoqué  d'une  manière  sensible  •  en- 
fin il  demanda  sa  grâce  et  il  l'obtint. 

Il  était  temps  que  les  plaidoyers  fi- 
nissent. Nous  ne  trouvions  rien  de 
restaurant  dans  des  phrases  ,  et  les  ora- 
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îeurs  eux -mêmes  n'étaient  soutenus 
que  par  la  satisfaction ,  assez  commune, 
de  croire  jouer  un  grand  rôle  dans  une 
petite  affaire.  «  -Niais  ,  madame ,  que 
«  nous  donnerez-vous  5  criâmes-nous  7 
«  tous  à  la  fois  ?— Hé  ,  messieurs  ,  mon 
«  garde-manger  est  vide  ,  et  que  vou^ 
«  lez-vous  que  je  trouve  à  minuit?— 
«  Comment ,  morbleu  ,  nous  sommes 
«  réduits  à  du  pain  sec  !— Àh  ,  j'ai  en-* 
«  core  sept  à  huit  pots  de  confitures  , 
«  des  prunes  et  des  pêches  à  Feau-de- 
«  vie.  —  Hé  ^  madame ,  on  ne  soupe 
«  pas  avec  des  confitures ,  quand  on  a 
#  fait  dix  lieues  eu  poste  9  et  deux  ou 
«  trois  à  pied  !  » 

Pendant  que  nous  discourions  ?  un 
joli  sous-lieutenant  avait  fait  passer  un 
mot,  et  tous  nos  officiers  étaient  dis-* 
parus ,  sans  que  nous  sussions  pour-* 
quoi.  Angélique  et  Louison  jugèrent 
le  moment  favorable  pour  essayer  les 
habits  qu'elles  venaient  de  fabriquer  à 
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la  hâte.  On  nous  intima  l'ordre  de  sor- 
tir ,  quoique  plusieurs  de  ces  dames 
n'eussent  rien  de  caché  pour  quelques- 
uns  d'entre  nous  :  il  est  reçu  dans  un 
certain  monde  que  les  mœurs  sont 
inutiles ,  mais  qu'il  est  bon  de  paraître 
en  avoir. 

Nous  fûmes  agréablement  surpris  en 
rentrant.  Ces  demoiselles  avaient  donné 
de  la  grâce  à  ces  robes  d'un  genre  nou- 
veau. Avec  des  serviettes  elles  avaient 
chiffonné  des  espèces  de  turbans.  L'é- 
toffe était  grossière  $  mais  une  jolie 
figure  rtlève  tout ,  et  la  grisette  ,  dans 
son  bonnet  rond  ,  gagne  en  agrémens 
ce  qu'un  diadème  donne  en  majesté. 
Madame  de  Mirville  avait  quelque 
chose  d'aérien  dans  ce  costume.  Elle 
me  rappelait  les  ombres  heureuses 
errantes  dans  les  Champs-Eiysiens. 
Elle  en  avait  la  blancheur,  la  pureté  , 
les  charmes. 

Nous  avions  à  peine  repris  nos  fracs, 
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qu'un  hussard  parut,  la  têle  surchar- 
gée d'un  énorme  panier.  Un  second  , 
un  troisième,  suivirent  hienlôt.  Nos 
regards  avides  cherchaient  à  percer  à 
travers  le  linge  qui  couvrait  l'osier  } 
notre  impatience  fut  promptement 
satisfaite.  Nos  officiers  rentrèrent  et 
chargèrent  notre  tahle  de  provisions. 
Ils  avaient  couru  toutes  les  auberges  du 
lieu  et  vidé  jusqu'à  la  cantine  du  ré- 
giment. Il  était  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  de  pareils  soins.  L'invita- 
tion de  s'asseoir  avec  nous  n'était  pas 
terminée  ,  que  ces  messieurs  étaient 
placés  ,  auprès  des  dames,  vous  vous 
en  douiez  bien.  Le  mouvement  avait 
été  si  prompt ,  que  je  n'avais  pas  eu 
le  temps  de  reprendre  mon  siège.  Je 
restais  comme  un  sot ,  derrière  madame 
de  Mirville  ,  fêtée  ,  adulée  ,  pressée  par 
deux  des  plus  jolis  hommes  du  régi- 
ment. Pavais  de  l'humeur,  mais  une 
humeur.  .  .  et  une  faim  !  Je  fus  ,   eu 
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murmurant  tout  bas  ,  me  placer  vis-à- 
vis  d'elle ,  puisque  je  ne  pouvais  plus 
être  à  côte. 

JNous  mangeâmes  enfin.  Tout  était 
froid  ^  et  tout  nous  parut  excellent. 
L'appétit  j  qui  se  calmait,  faisait  place 
à  la  saillie ,  au  bon  mot ,  à  la  galan- 
terie. Les  deux  voisins  de  madame  do 
Mirville  me  paraissaient  avoir  de  l'es- 
prit comme  Voltaire,  et  n'en  avaient 
peut-être  pas  plus  que  moi.  Elle  leur 
accordait  une  attention  ,  qui  ressem- 
blait à  de  l'intérêt,  je  voyais  ainsi  du 
moins,  et  je  devins  plus  bête  qu'à 
l'ordinaire.  J'entendais  mai ,  je  répon- 
dais de  travers;  on  me  regardait  avec 
étonnement  j  je  ne  m'en  apercevais 
pas. 

II  n'y  a  pas  de  magicienne  qui  de- 
vine son  homme  comme  la  femme  que 
nous  aimons.  Madame  de  Mirville, 
sans  affectation  ,  sans  paraître  y  pen- 
se* 3  parvint  à  généraliser  la  conversa- 
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tion.  Elle  m'adressait  de  temps  ea 
temps  de  ces  regards  qui  veulent  dire  : 
que  vous  êtes  enfant  !  que  vous  êtes 
injuste  !  Je  les  interprétai aiusi ,  et  quel 
gré  je  lui  sus  de  sa  condescendance  ! 

-  On  parla  de  notre  position  actuelle, 
]Nous  avions  soupe  }  mais  quel  parti 
allions-nous  prendre?  Mesdames  d'Al- 
livai  et  de  Valport  voulaient  remonter 
en  voiture.  On  ne  trouve  pas  tous  les 
jours,  disaient-elles,  l'occasion  de  se 
faire  planter  des  mais.  Madame  d'Er- 
meuil  répondait  qu'elle  aimait  beau- 
coup les  mais  ;  mais  qu'elle  leur  préfé^ 
raitsa  fraîcheur  et  le  sommeil.  Madame 
de  Mirviiie  jugea  qu'on  avait  fait  assez 
de  folies  et  qu'il  était  temps  de  se  con- 
duire en  femmes  raisonnables.  Il  n'y 
avait  point  encore  de  majorité  :  nous 
fumes  consultés.  Je  fus  de  l'avis  de 
madame  de  Mirviiie  ,  c'est  tout  simple. 
Soulanges  adopta  l'opinion  de  madame 
d'Ermeuii ,  et  je  crois  qu'il  avait  aussi 
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ses  raisons.  Préval  et  Mautort  pensè- 
rent comme  leurs  complaisantes  beau- 
tés. C'est  du  R.eynel  qui  seul  allait 
régler  les  destins  du  reste  de  cette  nuit. 
Il  prononça  qu'après  avoir  bien  soupe', 
ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  est  de 
bien  dormir. 
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CHAPITRE  V. 

Quatre  heures  de  Nuit. 


V  i>-gt  officiers  devaient  coucher  dans 
cette  auberge.  Quels  lits  nous  reste- 
raient-ils ,  bon  Dieu  î  je  sors  ,  je  parle 
aux  filles  }  je  parcours  les  chambres 
dont  on  peut  disposer....  affreuses.  Je 
mets  un  écu  de  cinq  francs  dans  la 
main  de  Fanchette,  petite  brune  jolie, 
très-jolie  ,  qui  paraissait  me  regarder 
avec  quelqu'attention.  Fanchette,  sen- 
sible à  mes  manières ,  me  conduit  tout 
en  haut  de  la  maison  ,  et  m'ouvre  un 
modeste  cabinet.  «  C'est  le  mien  ,  me 
<ç  dit-elle.  lia  peinture  et  le  papier  sont 
«  frais.  Le  lit  ne  vaut  rien  :  mais  je  vais 
«  le  rendre  excellent.  » 

Elle  sort  ,  prend  un  matelas  dans 
une  chambre  .  un  lit  de  duvet  dans  une 
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autre,  un  oreiller  ici,  unecourte-poinle 
là.  «  Les  hussards  seront  un  peu  plus 
«  mal,  me  dit-elle  ,  et  je  m'en  moque.' 
«  Ces  gens-là  cajolem  les  filles  et  ne 
<s  leur  donnent  que  des  baisers.  Vous 
«  coucherez  ici  ;  moi ,  je  dormirai  dans 
«  quelque  coin  sur  une  chaise  :  une 
«  nuit  est  bientôt  passe'e  pour  qui  oblige 
«  un  beau  monsieur  comme  vous.  s> 
J'offris  un  second  écu.  FancheUe  le 
prit ,  m'embrassa  ,  et  ma  foi....  je  là 
laissai  faire. 

Je  mis  la  clef  dans  ma  poche  et  je 
redescendis.  <s  Tous  êtes  loge'e  ,  lui  dis- 
«  je  à  l'oreille ,  et  vous  avez  un  bon  lir. 
«  —  'Mon  ami  ,  cenduisez-moi  }  le 
«  sommeil  m'accable.  —  Echappez- 
«  vous.  » 

On  apportait  un  bol  de  punch.  Nos 
trois  dames  se  recrièrent  sur  la  violence, 
l'inconvenance  de  cette  liqueur,  et  pri- 
rent chacune  un  verre.  Madame  de 
Mirvilie  disparut ,  pendant  qu'on  leur 
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versait  •  je  la  suivis.  J'eus  la  gloriole  de 
la  faire  entrer  dans  les  chambres  des- 
tinées à  ses  compagnes  ;  le  cabinet  en 
parut  plus  gai  ,  le  lit  meilleur  ,  et  je 
n'eus  pas  la  force  de  taire  qu'elle  en 
était  redevable  à  mes  soins. 

Elle  me  pressa  la  main  ;  je  baisai  ten- 
drement la  sienne  ;  elle  me  souhaita 
une  bonne  nuit  ,  s'enferma  ,  et  je  re- 
descendis en  m'applaudissant  de  lui 
avoir  trouvé  une  retraite  ignorée  :  on 
ne  peut  être  trop  prévoyant  1  lors- 
qu'on a  pour  commensaux  vingt  offi- 
ciers d'hussards. 

Je  ne  m'inquiétai  plus  de  rien  ,  pas 
même  de  savoir  où  je  dormirais  ,  ni 
si  je  dormirais.  Je  pus  du  punch  ,  et 
je  m'aperçus  que  Soulanges  faisait  un 
peu  tard  pour  madame  d'Ermeuil  ce 
que  je  venais  de  faire  pour  mon  amie. 
Mautort  et  Préval  ne  se  dérangeaient 
pas  :  mesdames  d'AUival  et  de  Valport 
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sont  de  ces  femmes  qu'on  a  ,  et  à  qui 
on  ne  doit  rien. 

«  Je  vous  plains  bien  sincèrement  ? 
«  mesdames,  dit  Soulangesenrentrant, 
«  Des  chambres  enfumées ,  des  meu- 
«  blés  boiteux  ,  des  lits  qui  semblent 
«  rembourrés  avec  des  noyaux  de  pê- 
«  cbes....=— Il  fallait  partir, s'écria  ma- 
«  dame  de  Yalport.  Nous  le  voulions 
«  toutes  deux  ,  ajouta  madame  d'Alli- 
«  val.  Hé  ,  où  est  donc  madame  de 
«  Mirville  ?  Elle  est  bien ,  répondis-je 
«  d'un  air  satisfait  et  mystérieux  ,  qui 
<$  fit  rire  certaines  personnes ,  qui  ont 
«  la  mauvaise  habitude  de  juger  les  au- 
«  très  d'après  eux.  » 

Des  ofliciers  qui  débutent  comme 
les  nôtres  ne  s'arrêtent  jamais.  Chaque 
service  ajoute  à  la  familiarité  ,  et  la  re- 
connaissance et  le  punch  avaient  rendu 
deux  de  ces  dames  très-familières.  Un 
bon  office  encore  pouvait  amener  fin- 
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limité  .  et  il  n'était  pas  d'ailleurs  dans 
les  principes  de  nos  jeunes  gens  de  lais- 
ser coucher  de  jolies  femmes  sur  des 
noyaux  de  pêches. 

Ce  fut  à  qui  o (Frirait  le  premier  sa 
chambre.  On  desirait,  on  voulait  3  ou 
re'clamait  hautement  la  préférence.  On 
faisait  valoir  les  avantages  de  son  loge- 
ment ;  on  parlait  tous  ensemble  ,  et 
quand  on  ne  s'entend  pas ,  il  est  assez 
ordinaire  de  prendre  la  main  d'une 
femme  pour  ûxer  son  attention.  Le 
brouhaha  autorise  à  lui  parler  à  l'o- 
reille ,  et  il  est  difficile  à  vingt  ans 
de  parler  lit  ,  sans  ajouter  quelque 
chose. 

Je  voyais  tout  cela  avec  beaucoup 
d'indifférence.  Mais  enfin  j'ai  des  yeux  , 
et  je  ne  suis  pas  mal  fort  en  conjec- 
tures...Jeremarquai  qu'on  avaitaccepté 
les  chambres  des  cavaliers  les  mieux 
lournés  ,  sans  savoir  si  on  y  serait  bien 
ou  m'ai  :  on  aime  mieux  devoir  quel- 


70  UNE   MACEDOINE. 

que  chose  à  un  joli  homme  qu'à  un 
autre  5  n'est-il  pas  vrai ,  mesdames  ? 

Les  préfe'rés  s'armèrent  de  flam- 
beaux ,  et  conduisirent  chacun  la  beauté 
qui  s'était  rendue  à  ses  instances.  On 
parle  à  une  femme  qu'on  établit  chez 
soi  5  elle  répond}  la  conversation  s'en- 
gage ,  et  on  ne  sait  pas  où  cela  mène. 
Ce  que  je  sais,  moi,  c'est  que  Soulanges, 
Prévai  et  Mautort  remarquèrent  que 
ces  messieurs  ne  descendaient  pas.  Il 
n'était  qu'un  genre  de  crainte  qu'ils 
pussent  décemment  manifester  :  ils 
tremblèrent  que  ces  dames  fussent  in- 
commodées ,  et  ils  allèrent  s'assurer  de 
leur  bonne  ou  mauvaise  santé. 

Deux  officiers  s'amusaient  à  faire 
des  contes  à  Angélique  et  à  Louison  ; 
les  autres  se  peignaient  là  moustache  , 
en  sablant  ce  qui  restait  de  punch.  In- 
sensiblement, chacun  se  retira.  Je  res- 
tai seul  dans  la  salle.  Je  m'y  promenai 
un  quart  d'heure ,  en  long  et  en  large  , 
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en  pensant  à  madame  de  Mirville.  Je 
m'aperçus  enfin  que  les  nuits  d'avril 
sont  froides  3  et  je  pensai  à  me  procurer 
un  réduit  quelconque. 

Je  n'entendais  pas  le  moindre  bruit. 
L'hôtesse  et  ses  gens  reposaient  sans 
doute.  Fanchelte  était  le  seul  guide  que 
je  pusse  me  procurer  3  et  je  la  cherchai 
en  silence  ,  une  chandelle  à  la  main  : 
l'appeler  ,  était  le  mojen  de  troubler  le 
sommeil  ou  les  plaisirs  des  commen- 
saux de  l'auberge,  et  dans  l'un  et  l'autre 
cas  ,  on  n'aime  pas  à  être  dérangé. 

Je  cherchais  donc  Fanchette.  Je  ne 
connaissais  pas  la  maison  m:  mais  je  pou- 
vais ,  sans  être  indiscret ,  entrer  par- 
tout où  je  voyais  la  clef  à  la  serrure.  Il 
au  monde  que  les  militaires,  qui 
s'accommodent  de  tout ,  qui  soient  in- 
difierens  sur  tout,  et  qui  restent  où  'ils 
£ont  mal ,  dans  la  crainte  de  se  déran- 
gée pour  être  mieux.  Je  trouvai  ,  dans 
une  chambre  ,    un  of.icier  qui  s'était 
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couché  tout  habillé}  clans  une  autre, 
j'en  voyais  un  qui  s^était  fait  un  bonnet 
de  nuit  avec  son  caleçon  ,  pour  s'éviter 
la  peine  d'aller  prendre  une  serviette  , 
qui  était  à  l'autre  bout  de  la  chambre. 
Là  3  le  locataire  s'était  endormi  la  pipe 
à  la  bouche  ,  au  risque  de  mettre  le  feu 
■&  la  maison  \  ici ,  le  porte-manteau  était 
ouvert ,  le  linge  était  sur  le  carreau  , 
l'argent  sur  la  cheminée  et  la  porte  toute 
grande  ouverte.  Plus  loin  ,  on  me  crie , 
dis  qu'on  m'aperçoit  :  «  Je  vous  prie  de 
«  vous  retirer  ,  monsieur }  la  place  est 
«  occupée,  » 

Je  me  retirai ,  enfaisant  des  excuses 
et  en  ajoutant  :  «  Mademoiselle  Loui- 
«  son  ,  les  loquets  sont  faits  pour 
«  quelque  chose.   » 

J'en  dis  autant  à  mademoiselle  An- 
gélique. J'aurais  eu  sans  doute  quel- 
ques observations  à  faire  aiileurs.si  on 
avait  été  partout  aussi  insouciant. 
Mais  je  trouvais  des  portes  fermées  ,  et 
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je  m'en  tins  discrètement  aux  proba- 
bilités. 

Etait-il  probable  .  par  exemple  ,  que 
les  deux  officiers  5  qui  avaient  cède 
leurs  chambres  à  mesdames  de  Yalpoi  t 
et  cFAliival  3  fussent  plus  soigneux  que 
leurs  camarades  ,  et  aient  pensé  à  fer- 
mer leur  porte?  La  ebose  est  douteuse  } 
il  est  certain  que  je  ne  les  trouvais 
nulle  part .  et  celui  qui  avait  logé  ma- 
dame d'Ermeuil  était  précisément 
l'homme  à  la  pipe,  peut-être,  pensé- 
je  ,  madame  d'Ermeuil  n'aime  pasTo- 
cleur  du  tabac. 

En  allant  et  venant ,  je  crus  entendre 
parler  à  Pelage  au-dessus.  Mon  imagi- 
nation s'allume  à  l'instant.  Je  ne  me 
défiais  pas  du  tout  de  madame  de  Mir- 
vilïe:  mais  beaucoup  de  ceux  qui  lais- 
sent les  portes  ouvertes  ,  quand  ils  sont 
dedans  ,  et  qui  cherchent  à  les  ouvrir 
quand  ils  sont  dehors. 

Je  soufflai  ma  chandelle  ,  je  montai 
t.  i.  î 
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sur  la  pointe  du  pied ,  et  je  prêtai  l'o- 
reille. «  Ma  petite  Fanchette  .  tu  feras 
«  cela  pour  moi  ,  n'est-il  pas  vrai  ? 
*  —  Monsieur ,  j'ai  toujours  été  sage... 
«  —  Oh  ,  quel  conte  !  —Je  ne  réponds 
«  pas  de  l'être  toujours  ;  mais  je  ne  me 
«  rendrai  bien  certainement  qu'à  un 
«  homme  qui  me  plaira  5  et  vous  ne  me 
«  plaisez  pas  du  tout.  —  Voilà  des 
«  mots.  —  C'est  la  vérité.  —  Ceci  est 
«  nouveau ,  par  exemple  !  Trouver  dans 
«  Fanchette  une  résistance  que  ne 
«  m'opposent  pas  les  femmes  du  plus 
«  haut  rang  !  »  Qui  n'eut  pensé  que  c'é- 
tait au  moins  un  chef  d'escadron  qui 
s'exprimait  ainsi?  Pas  du  tout  ;  c'était 
ce  faquin  de  Baptiste. 

Je  n'aime  pas  la  fatuité  ,  surtout  dans 
des  gens  de  celte  espèce  }  je  veux  qu'on 
ménage  une  fille  qui  se  défend  :;  je  n'en- 
tends point ,  parce  qu'elle  est  sans  con- 
sidération et  sans  appui,  qu'on  lui  ra- 
visse des  demi-faveurs ,  et  c'est  ce  que 
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faisait  monsieur  Baptiste  en  ce  mo- 
ment. Je  m'approchai  doucement,  et 
je  lui  allongeai  au  bas  du  dos  un 
grand  coup  de  pied  ,  qui  termina  ses 
entreprises  et  ses  phrases  à  prétention. 
Il  s'enfuit  aussi  silencieusement  que  je 
l'avais  châtie', et  alla  rouler  duhauten  bas 
d'un  petit  escalier ,  que  probablement 
il  ne  connaissait  pas  plus  que  moi. 

Je  m'approchai  de  Fanchette  ,  et  je 
lui  pris  la  main.  «  Conduisez-moi  quel- 
«  que  part  où  je  puisse  me  reposer. 
«  —  Comment  c'est  vous  ,  monsieur  ! 
«  Hé,  que  faites-vous  ici  P  —  Qu'y  fai- 
«  siez-vous,  vous-même  P —  Je  finissais 
«  la  chambre  de  ce  monsieur  aux  fem- 
«  mes  du  plus  haut  rang  :  on  ne  peut 
«  s'occuper  des  gens  que  quand  les 
«  maîtres  sont  servis.  Il  a  bien  voulu 
«  descendre  jusqu'à  une  fille  d'auberge^ 
«  je  n'ai  pas  permis  qu'il  dérogeât  ;  il  a 
«  joint  le  geste  aux  discours  }  je  me  suis 
«  défendue  ;  mon  bougeoir  est  tombé, 
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G  cl  la  Idmière  s'est  éteinte.  Mais  dites- 
«  moi  .monsieur,  pourquoi  vous  n'êtes 
«  pas  couché  dans  mon  cabinet  P  —  Je 
«  l'ai  donné  à  une  dame  charmante. 
«  —  Je  l'aurais  gardé  si  j'avais  prévu 
«  cela.  Je  suisplus  lasse  que  celte  dame, 
«  et  j'aime  mes  aises  comme  elle.  — Au, 
«  Fanchetle  ,  si  vous  la  connaissiez  ! ... 
«  —  Je  la  connais  :  c'est  celle  qui  vous 
«  appelle  son  ami.  —  île  ,  comment 
«  savez-vous  cela  F— Lorsqu'on  s'inté- 
se  à  quelqu'un  ,  on  regarde  ,  on 
a  écoute ,  en  passant ,  et  en  repassant  , 
«  et  on  entend  souvent  des  ciioses  qui 
«  ne  font  pas  plaisir.  »  Ici  la  petite  se 
tut.  J'ignore  si  elle  rougit  ;  mais  un 
soupir,  qu'elle  s'efforça  d'étouffer,  ne 
m'échappa  point. 

<i  Ma  petite  Fanchetle  ,  nous  voilà 
<l  tous  deux  sans  asile.  Où  passerons- 
<ç  nous  le  reste  de  la  nuit? — Où  vous 
«  voudrez.  —  Avez-vous  encore  une 
«  chambre  ?  —  Elles  sont  toutes  occu- 
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a.  pées.  —  Si  j'allais  déloger  ce  coquin 
«  de  Baptiste?  —  Oh  ,  il  viendrait  me 
«  tourmenter.  —  Je  ne  veux  pas  cela. 
«  —  JSfi  moi  non  plus.  —  Hé  bien  , 
«  allons  à  la  salle  à  manger,  nous  y 

«  ferons  du  feu —  Il  s'éteindra  pen- 

«  dant  que  vous  dormirez}  vous  vous 
«  réveillerez  transi  5  et  vous  serez  ma- 
«  lade  le  reste  de  la  journée.  —  Com- 
«  ment  donc  faire  F  —  Tenez  avec 
c  moi.  »  Pendant  ce  dialogue  ?  sa  main 
était  restée  dans  la  mienne.  Je  ne  pen- 
sais pas  à  la  quitter  j  elle  ne  la  retirait 
point.  Que  peut-on  faire  de  la  main 
d'une  jolie  fille  ?  La  presser ,  la  caresser, 
et  c'est  ce  que  je  faisais  en  me  laissant 
conduire, 
c  Où  sommes-nous  donc  ,Fanchettef 

«  —  Dans   le  grenier  au  foin.  Arran- 
«  geons-y  chacun  notre  place  5  ne  craw 

«  gnez  rien   pour   vos  habits  5  je  les 

«  secouerai    quand    vous   vous    leve- 

«  rez.  9 
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Je  n'avais  jamais  couche  dans  un 
grenier  à  foin  :  mais,  ma  foi  ,  je  me 
resignai  et  je  m'arrangeai  de  mon 
mieux.  Je  vis  bientôt  que  ce  lit  en  vaut 
un  autre  ,  et  a  de  pins  l'avantage  de  ne 
point  exiger  d'apprêts.  Une  chaleur 
douce  ranima  mon  sang  .  et  ne  provo- 
quait pas  le  sommeil.  Je  sentais  quel- 
que chose. ...  Le  voisinage  de  Fan- 
cliette.  .  . . 

Quand  on  ne  dort  pas ,  et  qu'on  est 
sans  lumière  ,  ce  qu'on  a  de  mieux  à 
faire,  c'est  de  parler.  «Que  faisiez- vous, 
«  Fanchette ,  avant  d'entrer  dans  cette 
«  maison  ? — •  J'étais  chez  une  tante, 
«  marchandemercièreàSenlis.— Pour- 
«  quoi  n'y  etes-vous  pas  restée  ? — Elle 
«  a  mal  fait  ses  affaires  ,  et  quoique 
«  j'entendisse  bien  son  commerce,  je 
«  n'ai  pas  trouvé  à  me  placer.  »  Ce 
genre  de  conversation  m'ennuya  bien- 
tôt ,  et  j'aimai  mieux  me  taire  que  par- 
ler. .  .  d'autre  chose. 
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Je  nie  tournai  .  je  me  retournai.... 
impossible  de  dormir.  «  Est-il  h den 
«  vrai  j  Fanchette  ,  que  vous  avezTou- 
«  jours  été  sage  ?  —  Oui  3  monsieur. 
«  —  Cependant  le  métier  que  vous 
<*  faites.  ...  —  Ne  rend  pas  la  chose 
€  Ircs-crovable  .  n'est-il  pas  vrai?  —Je 
«  ne  dis  pas  cela:  mais  il  me  sembla 
«  qu'il  se  présente  tant  d'occasions!.... 
«  —  Rien  n'oblige  à  en  profiter.  —  Et 
«  puis  les  hommes  sont  si  entrepre- 
<*  nans....  —  Dites  si  grossiers ,  et  c'est 
«  là  précisément  ce  qui  les  empêche 
«  d'être  dangereux*—^  ousn'avezdonc 
«  jamais  aimé?  —  J'avais  vingt  ans  tt 
«  je  ne  me  doutais  pas  que  je  pusse 

«  éprouver »  Elle  s'arrêta  comme 

quelqu'un  qui  craint  de  dire  trop. 

«  Et  quand  avez-vous  en  vingt  ans , 
«  Fanchette  ?— Hier  à  midi .  monsieur. 
«  —  Et  depuis  hier  à  midi0....  »  Elle 
ne  me  répondit  pas. 

Ce    silence    expressif  m'agita  .  me 
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tourmenta  :  j'étais  brûlant.  Je  voulus 
me  découvrir  un  peu  ,  et  en  étendant 
les  nras  autour  de  moi  .  je  rencontrai 

encore  cette  main Cette  main  pressa 

la  mienne  ,  et  bientôt  )y  sentis  des  lè- 
vres     Nous  nous  trouvâmes  l'un  à 

cote  de  l'autre,  et  ce  n'était  plus  ma 
main  qu'on  baisait. 

«  Oui  5  Fancbette  ,  vous  étiez  sage. 
«  — Je  ne  mens  jamais.  — J'ai  commis 
«  une  grande  faute.  —  Je  ne  vous  la 
«  reproebepas.  —  Je  me  la  reprocac- 
«  rai  toujours. — Et  par  quelle  raison  ? 
«  Je  ne  peux  vivre  avec  vous.  — ■  Je  le 
«  sais  bien.  —  Dans  quelques  heures  je 
<?  vousquitterai. — Jelesaisbien.  — Que 
a  vous  resiera-t-il  ?  Votre  image  et 
«  le  souvenir  d'une  nuit  de  bonheur.  » 
Comment  ne  pas  s'oublier  tout-à- 
fait?....  Prêcher  la  retenue  et  l'empire 
sur  soi-même  est  bien  louable  sans 
doute  }  mais  compter  être  plus  fort  que 
la  nature ,  combattre  toujours  ;   tou- 
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jours ,  et  par  ses  combats  mêmes  se 
convaincre  de  sa  faibesse....  Oh,  je 
pardonne  au  vicaire  savoyard. 

Les  premiers  rayons  du  jour  éclai- 
raient un  reste  de  délire,  auquel  succé- 
da  de  part  et  d'autre  un  peu  de  confu- 
sion. Fanchette  baissa  quelque  temps 
les  yeux  ,  et  me  fixa  ensuite  avec  une 
expression  ,  une  tendresse  !  «  Pauvre 
«  Fanchette  ,  lui  dis-je  ,  en  me  levant  ! 
c  —  Je  ne  me  trouve  pas  à  plaindre. 
«  —  Il  faut  nous  séparer.  —  jy  étais 
«  préparée.  —  Faites-moi  un  plaisir  , 
«  Fanchette.  —  Tout  ce  qui  dépendra 
«  de  moi.  —  Acceptez  cette  bourse.  — 
«  Ce  que  je  vous  ai  donné  ,  monsieur  9 
«  ne  se  paie  pas.  Laissez-moi  jouir  de 
a  mon  sacrifice.  —  Fille  étonnante,  je 
«  vous  laisse  à  regret ,  surtout  dans 
«  cette  maison.  —  Je  vous  suivrai ,  si 
«  vous  le  voulez.  •*■  Cela  ne  se  peut 
<?  pas,  Fanchette.  —Adieu  donc,  mon- 
«  sieur.   » 

t.  i.  «  4* 
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Je  descendis  ,  et  à  mesure  que  je 
m'éloignais  deFanchette,  l'illusion  se 
dissipait ,  et  les  réflexions  commen- 
çaient à  naître.  Une  fille  d'auberge  !  Un 
grenier  au  foin  !  On  est  si  sot  ,  quand 
on  est  mécontent  de  soi  5  si  contraint , 
si  gauche  ,  quand  on  ne  peut  s'étourdir 
sur  une  faute  !  et  qui  n'a  pas  l'habitude 
d'en  commettre,  ne  les  oublie  pas  en 
un  instant. 

Cependant  l'amour-propre,  ce  mo- 
bile universel ,  et  ce  flatteur  perfide  de 
ceux  qui  l'écoutent,  i'amour-propre  me 
soufflait  :  c'est  une  fille  d'auberge  sans 
doute  5  mais  cette  fille  est  jolie,  et  la 
beauté  rapproche  les  distances.  D'ail- 
leurs ,  quelle  femme  ici  possède  ce 
qu'elle  avait  il  y  a  trois  heures,  et  qu'on 
rencontre  si  rarement  ,  ce  qu'elle  t'a 
abandonné  ,  parce  que  son  cœur  l'en- 
traînait, et  le  premier  des  cœurs  n'est- 
ce  pas  celui  qui  nous  aime  ?  Un  gre- 
nier au  foin  !  Hé  ,  qu'importe  le  lieu, 
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quand  le  bonheur  s'y  trouve  ?  Un  salon 
doré  eût-il  ajouté  quelque  chose  au 
tien  j  et  n'as-tu  pas  bâillé  cent  fois  sur 
h  soie  elle  duvet  à  coté  de  ces  beautés 


Qui  ne  pouvaient  V offrir  que  l'honneur  singulier 
]J\'tre  le  successeur  de  V univers  entier. 

Allons  j  allons  ,  me  dis— je  ,  voilà  ce 
qu'on  peut  appeler  une  capitulation  de 
conscience.  Que  j'aie  eu  tort  ou  raison  , 
je  ne  peux  revenir  sur  le  passé.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain  5  c'est  que  je  ne  par- 
lerai à  personne  ni  de  Fanchette  5  ni  du 
grenier  aujoin. 
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CHAPITRE    VI. 

Le  Lever» 


«  vJh,  oh,  Baptiste,  que  vous  est-il 
«  donc  arrivée»  Baptiste  fut  le  pre- 
mier individu  de  ma  connaissance  que 
je  rencontrai.  Il  avait  un  œil  noir  , 
enflé  ,  et  paraissait  de  fort  mauvaise 
humeur.  «  Monsieur,  il  mVst  arrive 
«  cette  nuit  une  aventure  extraordi- 
«  naire.  —  Contez-moi  donc  cela.  —  J'é- 
«  tais  couché.  —  Ah  ,  vous  e'tiez  cou- 
«  ché.  —  Dans  un  lit  détestable....  — 
«  Pauvre  Baptiste  !  —  Où  je  ne  pou- 
«  vais  dormir.  —C'est  tout  simple.  — 
«  J'entends  un  bruit  sourd.  —  Oh7  oh  ! 
<i  — Je  me  lève.  —Ensuite:'  —  Je  sors 
«  de  ma  chambre.  —  Enfin  ?  —  Je  me 
«  trouve  nez  à  nez....  —  Avec  qui?  — 


«  Avec  un  grand  homme  tout  blanc. 
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«  —  Qui  vous  fait  peur.  —  Fi  donc  , 
«  monsieur.  —  lié  bien  ,  ce  grand 
«  homme  blanc  ?  —Je  lui  demande  ce 
«  qu'il  fait  là.— II  vous  répond  f... —Par 
«  un  coup  de  poing  sur  l'œil,  dontvous 
«  voyez  les  suites.  —  Cet  homme  est 
«  un  brutal.  —  Je  ne  le  suis  pas  mal  , 
«  quand  je  m'en  mêle.  —  Qu'avez-vous 
«  fait  ?  —  Je  Pai  pris  aux  cheveux  ,  je 
«  Pai  roué  de  coups ,  et  je  Pai  jeté  du 
«  haut  en  bas  d'un  petit  escalier ;  qui 
«  est  là-bas  à  droite.  —  En  vérité  ?  — 
«  Vous  n'avez  pas  entendu  le  tinta- 
»  marre  qu'il  a  fait  en  roulant':' —  Pas 
«  du  tout.  —  Vous  dormez  donc  d'an 
«  bien  profond  sommeil  !  —  Enfin  , 
«  votre  grand  homme  blanc '.'  —  Je  des- 
«  cends  après  lui...  —  Avec  l'intention 
«  de  l'achever  ?  —  Précisément.  —  II 
«  méritait  cela.  —  Le  fantôme  était 
«  disparu  ,  et  il  m'a  été  impossible  de 
«  le  retrouver.  —  Voilà  en  effet  une 
«  a\  enture  exti  àordinaii  e.  Je  !u  racou- 
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«  terai  à  ces  dames,  elle  les  amusera. 
«  A  propos  de  ces  dames  ,  fait-il  jour 
«  chez  elle  ?  —  Oh  ,  monsieur ,  elles 
«  se  sont  couchées  si  tard  !  Et  puis  je 
«  crois  qu'elles  ont  causé  long-temps 
«  avant  de  s'endormir.  »  Et  le  drôle 
souriait  d'un  air  malin  ! 

Tout  à  coup  il  me  tourna  le  dos  et 
disparut.  Je  me  tournai  aussi  pourvoir 
ce  quieffra yait  le  tueur  de  fantôme  :  c'é- 
tait Fanchette.  J'aurais  désiré  ne  pas  la 
revoir.  Elle  ne  méritait  pas  cependant 
que  je  la  reçusse  mal.  Je  fus  au-devant 
d'elle  en  lui  souriant.  «Prenez  cela,  me 
«  dit-elle,  vous  en  avez  besoin.»  C'était 
un  potage  de  fort  bonne  mine,  et  dont 
l'odeur  meséduisait.  «Petite  Fanchette, 
«  prenons-le  ensemble.  —  Il  peut  en- 
«  trer  du  monde  dans  cette  salle  ^  vous 
«  seriez  compromis,  et  je  dois  vous 
*  ménager  autant  que  je  vous  aime.  J'ai 
«  été  un  moment  votre  égale  là-haut  : 
«  permettez  qu'ici  je  redevienne  Fan- 
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«  cliette.»  Je  la  regardais,  je  l'écoutais, 
je  rêvais....  Une  petite  mercière  pen- 
ser ainsi  !  Hé,  l'amour  désintéressé, 
l'amour  vrai  ne  rend-il  pas  capable 
de  tout  ? 

Sur  la  table  où  elle  me  servait  ,  011 
je  fêtais  son  potage,  était  une  écritoire, 
une  plume  et  du  papier.  Je  pensai  que 
je  ferais  bien  d'écrire  :  c'était  un  moyen 
sûr  de  ne  pas  la  regarder.  Mais  qu'é- 
crire ?  des  vers  F  J'en  fais  de  fort  mau- 
vais quand  j'ai  la  tête  libre,  à  plus  forte 
raison  à  présent. ...De  la  prose,  oui,  de 
la  prose,  c'est  plus  facile.  Une  lettre.... 
Hé  ,  à  qui  ?  Parbleu  à  mon  homme 
d'affaires. 

«  Dans  un  quartier  populeux  et  éloi- 
gné du  centre  de  Paris,  vous  louerez 
une  petite  boutique  et  une  ou  deux 
pièces  derrière. 

«  Dans  une  de  ces  pièces,  vous  met- 
trez ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  un 
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peu  de  cuisine  ;  dans  l'autre  ,  un  lit 
garni,  simple,  mais  bon  et  surtout  très- 
etroit}  une  commode,  un  secrétaire 
et  une  table  de  bois  de  noyer  ,  quatre 
chaises  et  un  fauteuil  couvert  en 
paille. 

«  Dans  la  commode  deux  paires  de 
drops  ,  deux  taies  d'oreiller ,  six  ser- 
viettes et  deux  naperons  :  six  chemises 
de  femme  ,  ni  grosses ,  ni  fines  ,  six 
mouchoirs  blancs  ,  six  paires  de  bas  de 
coton  ,  quatre  aunes  de  mousseline  à 
vingt  francs  ,  six  aunes  de  petite  den- 
telle à  cent  sous,  et  de  quoi  faire  quatre 
robes  de  jolie  indienne  de  couleurs 
différentes, 

«  Dans  le  secrétaire,  papier  ,  plu- 
mes, encre,  un  livre  de  compte ,  et 
cent  ecus  dans    un   des  tiroirs. 

x  Vous  garnirez  les  rayons  de  la  bou- 
tique de  menue  mercerie  assortie.  Vous 
pouvez  y  joindre  un  peu  de  parfumerie, 
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comme  des  gants,  de  la  poudre,  des  sa- 
vonnettes, etc.  La  totalité  des  mardi  in- 
dises n'excédera  pas  cinquante  louis. 

«  Ali!....  vous  n'oublierez  pas  de 
payer  un  an  du  loyer.  V  ous  m'enver- 
rez les  ciels,  le  reçu  du  propriétaire 
et  les  factures  acquittées,  au  château 
d'Ermeuil. 

«  Vous  ordonnerez  à  mon  valet  de 
chambre  de  me  faire  une  petite  malle  , 
de  partir  à  la  minute  et  de  venir  me 
trouver.  » 

Hé,  mais....  il  est  clair,  me  dis- je, 
que  ces  dispositions  ne  peuvent  être 
faites  que  pour  une  femme.  Que  pen- 
sera mon  homme  d'affaires  ?  Il  pen- 
sera.... Il  penseia  que  je  suis  un  liber- 
tin, et  il  n'en  sera  pas  moins  mon  très- 
humble  serviteur  :   c'est  l'usage 

•Non,  je  n'exposerai  pas  ma  réputation  ; 
je  ne  memettraipointenbutteaux traits 
de  la  malignité.  J'attendrai  :  je  ferai 
toutes  ces   choses  moi-même  à   mon 


go  UHB    macédoine. 

retour  à  Paris. ...  Mais  quand  y  rr1- 
vicndrai-je  ?  II  passe  tous  les  jours  ici 
des  Baplistes....  Et  même  d'honnêtes 

gens comme  moi.   Une  première 

faute  amène  quelquefois....  une  sur- 
prise des  sens  provoques  parla  licence 
trop  ordinaire  à  certains  voyageurs. . .. 
Je  n'attendrai  pas.  Je  dois  un  asile  à 
Fanchette  ,  et  sans  délai  je  lui  en  pro- 
curerai un,  où  elle  sera  sage  ,  si  elle 
veut  l'être.  «Fanchette,  faites-moi  le 
«  plaisir  d'aller  jeter  cette  lettre  dans 
«  la  boîte.  —  Tout  ce  que  vous  vou- 
<ç  drez  ,  monsieur.  » 

Pendant  que  Fanchette  est  allée  à  la 

poste  ,   je  m'esquive  ,   je  monte 

Vous  devinez  chez  qui }  chez  celle  dont 
je  ne  suis  plus  digne  et  que  je  n'ose  nom- 
mer. Je  prête  l'oreille  :;  j'entends  aller 
et  venir  par  la  chambre  $  je  frappe  dou- 
cement. 

<c  Qui  est  IàD  — -Aloi,  madame.  — 
Ah  ,  c'est  vous .  mon  ami.  »  Son  ami  ! 
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«  Je  vous  demande  un  quart  d'heure  } 
«  allez  ra'attendre  dans  la  salle  à  nian- 
te ger.  »  Je  ne  voulais  pas  retourner  là  : 
je  redoutais  Fanchette  et  ma  faiblesse. 

Je  me  promenai  dans  les  corridors. 
Mais  bientôt  je  réfléchis  qu'il  fallait 
que  certaines  portes  s'ouvrissent  :  qu'en 
pareille  circonstance  on  n'aime  pas  les 
témoins .  et  que  lorsqu'on  n'est  pas 
plus  sage  que  moi ,  ou  n'a  le  droit  d'in- 
triguer personne. 

Au  bout  du  corridor  était  un  petit 
cabinet  à  porte  vitrée.  J'y  entrai.  Je 
tirai  un  rideau  de  mousseline  et  je 
m'assis.  Un  livre  avait  été  oublié  sur 
un  tabouret.  Je  l'ouvris J'appar- 
tiens à  Fanchette.  Toujours  Fan- 
chette. m'écriai-je,  et  je  jetai  le  livre  à 
quatre  pas.  Homme  injuste,  me  dis-je 
aussitôt ,  que  t'a-t-elle  fait  ?  Oublie-la  • 
ne  la  méprise  point.  Je  me  levai  :  j'al- 
lai ramasser  le  livre ,  et  je  le  remis  à  sa 
place. 
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Je  ne  voulais  pas  lire  dans  ce  livre  , 
et  eu  le  regardant  seulement  j'étais 
tourmente'  par  des  ide'es  que  la  lecture 
tut  peut-être  interrompues.  La  tête 
appuyée  sur  mes  deux  mains,  les  jeux 
caches  ,  je  ne  voyais  plus  le  livre,  mais 
je  tombai  dans  une  rêverie  profonde , 
qui  n'avait  rien  d'agréable.  J'en  fus 
tiré  par  le  bruit  d'une  ,  de  deux  ,  de 
trois  portes ,  qui  s'ouvrirent  à  la  (bis. 
Jamais  je  n'ai  épié  personne  \  mais  le 
premier  mouvement  de  tête  est  tou- 
jours vers  le  lieu  d'où  part  le  son.  La 
mousseline  qui  formait  le  rideau  était 
claire  •  le  moyen  de  ne  pas  voir  p  Je  vis 
donc  Angélique  et  Louison  ,  que  con- 
duisaient gaîment  jusqu'au  milieu  du 
corridor  leurs  camarades  de  lit  ,  en 
robes  de  chambre  de  hussards  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  ordinairement  une 
chemise. 

Après  ces  demoiselles  ,  parut  un 
joli  sous  «lieutenant  qui  sortait  de  la 
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li  .vième  chambre.  On  lui  passa,  par 
la  porte  entre-bâillée,  une  maiu  pote- 
lée *  que  je  ne  me  serais  pas  soucie  de 
baiser  en  ce  moment  ,  et  qui  le  fut 
cependant  avec  l'expression  de  la  re- 
connaissance. A  cette  main  était  une 
fort  belle  étincelle,  que  j'avais  vue  la 
veille  au  doigt  de  madame  de  Valport. 

Une  quatrième  porte  s'ouvrit  bien- 
tôt.  et  je  reconnus  l'officier  qui  avait 
cédé  sa  chambre  à  madame  d'Ail i val. 
Où  poussa  le  verrou  dès  qu'il  fut  sorti , 
et  si  j'eus  la  conviction  qu'on  était  en- 
core deux  dans  celte  chambre  .  il  est 
constant  qu'au  moins  je  ne  la  cherchais 
pas. 

Bon,  pensé-je,  Préval  et  Mauiort 
n'ont  rien  vu.  Ils  ont  le  sort  de  bien 
des  maris,  et  n'en  feront  pas  plus  mau- 
vais ménage.  Pas  du  tout  :  à  l'autre 
bout  du  corridor,  était  un  second  ca- 
binet ,  que  je  n'avais  pas  remarqué  ,  et 
dont  la   poite  vitrée  était  également 
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couverte  d'un  rideau  de  mousseline. 
Cette  porte  s'ouvre,  et  je  vois  sortir 
du  cabinet  Mautort  et  Preval.  lis  ne 
feront  probablement  pas  de  scène  ,  me 
dis-je.Je  les  crois  de  l'avis  de  La  Fon- 
taine :  Quand  on  ne  le  sait  pas ,  ce 
nest  rien]  quand  on  le  sait ,  ce  n'est 
pas  grand' cliose.  De  toutes  façons,  je 
ne  peux  intervenir  dans  cette  aiFaire  : 
c'est  bien  assez  que  ces  dames  aient  à 
se  disculper  devant  lears  amans.  Un 
tiers  mettrait  l'amour-propre  de  ces 
messieurs  en  jeu}  l'amour-propre  cho- 
qué éclate,  et  il  est  dans  mes  principes 
de  ménager  toutes  les  femmes,  même 
celles  qui  le  méritent  le  moins. 

J'éprouvai  un  sentiment  d'anxiété  en 
voyant  Mautort  et  Preval  frapper  aux 
portes  de  ces  dames.  Le  qui  est  là  est 
toujours  la  première  réponse.  «  C'est 
«  moi.  madame.  —  Comment,  si  matin! 
«  —  D'autres  vous  ont  vue  plus  matin 
«  encore.  —  Que  voulez -vous  dire, 
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4  messieurs?  —  Ce  que  vous  savez,  ma- 
4  dame  ,  et  ce  que  nous  savons  comme 
€  vous. — Yoiià  qui  est  d'une  inso- 
«  lence....  — Ouvrez,  s'il  vous  plaît,  ou 
«  je  vais  m'expliquer  par  le  trou  de  la 
«  serrure.  »  Les  portes  s'ouvrirent  à 
l'instant. 

«  Mesdames,  dit  Prëval  avec  un  sang 
4  froid  où  il  entrait  quelque  dignité, 
s  un  galant  homme  peut  se  tromper 
4  clans  son  choix-  mais  le  moment  ou 
i  il  reconnaît  son  erreur  est  celui  ou 
4  il  se  retire.  —  D'honneur  .  je  ne  vous 
«  comprends  pas.  —  Jurer  par  voire 


honneur  ne  vous  engage  à  rien. 


«  Pardon,  madame,  je  m'oublie,  mais 
a  vous  m'en  avez  donne  l'exemple.  Ve- 
4  nez  avec  moi.  \ous  voyez  ce  cabi- 
4  net.  Mautorl  et  moi  y  avons  passe' 
*  la  nuit,  ainsi  il  est  inutile  de  nier. 
4  Comment,  de  la  jalousie,  de  l'es- 
«  pionnage  !  une  scène  pour  une  dis- 
g  ticclion  !  c'est  tout  au  plus  ce  qu'on 
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«  passerait  à  un  mari.  —  Madame  ,  on 
«  doit  plus  peut-être  à  son  amant.... 
«  —  Ah,  du  paradoxe  à  présent.  —  Une 
«  femme  sensible  5  fatiguée  d'un  nœud 
«  mal  assorti  ,  mais  à  peu  près  indîs- 
«  solubîe  5  peut  être  faible  ,  sans  être 
«  méprisable.  Mais  tromper  un  amant 
«  qu'on  peut  quitter  avec  décence  , 
«  c'est  joindre  la  bassesse  à  la  perfi- 
de die.  Adieu3  madame ,  nous  retour- 
c  nous  à  Paris.    « 

Ils  s'éloignèrent }  ces  dames  rentrè- 
rent chez  elles  ,  et  je  me  préparais  à 
descendre  ,  lorsqu'une  autre  porte  , 
qui  s'ouvrit,  m'obligea  à  refermer  la 
mienne.  Je  vis  d'abord  s'avancer  un 
grand  nez  aquilin,  qui  ressemblait  beau- 
coup à  celui  de  Soulanges.  Quand  on 
prend  des  précautions  pour  sortir  de 
chez  soi,  pensé-je,  c'est  qu'on  a  quel- 
que chose  à  ménager.  Au  moins  ma- 
dame d'Ermeuil  est  sa  maîtresse,  et  elle 
ne  trompe  personne. 


Soulanges  ,  sur  que  le  corridor  était 
libre,  sortit  sur  la  pointe  du  pied  }  la 
porte  se  referma  doucement  sur  lui.  Je 
sortis  à  mon  tour ,  en  me  mouchant , 
en  chantant,  moyens  honoetes  d'aver- 
tir ceux  qui  pouvaient  avoir  quelqu'in- 
terêt  à  n'être  pas  rencontrés.  Aussi  ne 
rencontrai-je  personne  que  du  Rej  ncl, 
qui  cherchait  partout  monsieur  le 
chef ,  et  qui  criait  à  tue  tète  qu'il  était 
inconcevable  qu'à  huit  heures  du  ma- 
tin il  n'y  eût  pas  dix  casseroles  sur  les 
fourneaux. 

Je  suivis  du  Reynel.  J'étais  bien  aise 
de  le  mettre  entre  Fanchette  et  moi.  II 
ordonna  et  moi  aussi.  Il  ne  voulait 
d'aucun  de  mes  plats ,  et  j'ordonnais 
toujours.  Le  chef  ne  savait  auquel  en- 
tendre, et  persuadé  qu'on  ne  déjeune- 
rait pas  tant  que  je  me  mêlerais  du 
menu  .  je  sortis  et  j'allai  m'enfoncer 
dans  ce  parc  ,  qui  rappelle  de  si  gran- 
des choses. 

t.  i.  5 
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A  quoi  sert  de  courir  ?  ne  porte-t-on 
pas  avec  soi  sa  conscience  et  son  cœur  ? 
Je  ne  pouvais  nvéviter.  Je  revins  et  je 
trouvai  tous  nos  gens  rassemblés.  Il 
suffisait  de  regarder  nos  dames  pour 
avoir  une  idée  des  événemens  de  la 
nuit.  La  figure  céleste  de  madame  de 
Mirviile ,  fraîche  comme  la  rose  qui 
s'entr'ouvre  le  matin  ,  annonçait  qu'elle 
avait  dormi  du  sommeil  de  Pinno- 
cence. 

J'étais  confus ,  humilié.  Je  n'osais 
l'approcher.  Elle  me  prit  la  main  et 
'me  fit  asseoir  auprès  d'elle  :  j'avais  be- 
soin d'être  encouragé. 

Le  déjeuner  fut  assez  triste.  Il  est 
certain  passe-temps  qu'on  pourrait  ap- 
peler l'éleignoir  de  l'imagination.  Ma- 
dame de  Mirvillè  soutint  seule  la  con- 
versation avec  cette  amabilité  décente 
qui  plaît  toujours  même  à  celles  qui  ont 
oublié  la  pudeur  :  on  aime  à  s'y  ratta- 
cher ,  ne  fût-ce  que  par  le  souvenir. 
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Tétais  étonné  qu'on  ne  parlât  ni  de 
Préval  ,  ni  de  Mautort.  Madame  d'Al- 
lival  voulut  bien  se  donner  la  peine 
de  me  repeler  ce  qu'elle  avait  déjà  dit 
à  la  société  :  deux  exprès  étaient  venus 
en  toute  bâte  chercher  ces  messieurs, 
l'un  de  la  part  du  ministre  de  la  guerre , 
l'autre  de  celle  de  sa  femme  dange- 
reusement malade.  Cela  était  conté 
avec  une  facilité,  un  air  d'indifférence 
qui  m'eussent  persuadé  comme  les  au- 
tres, s'il  n'y  avait  eu  là-haut  un  ca- 
binet. 

On  parla  enfin  de  partir  ,  et  on  dé- 
cida qu'on  n'arrêterait  plus  de  Chan- 
tilly au  château  d'Ermeuii.  On  s*a per- 
cevait que  les  tuniques  et  les  turbans 
faits  avec  des  nappes  et  des  serviettes 
ne  produisaient  plus  autant  d'effet  que 
la  veille.  La  nouveauté,  le  désir,  le 
punch  avaient  rendu  la  mascarade  pi- 
quante. La  satiété,  la  fatigue  avaient 
détruit  l'illusion.  Quelle  femme  est  jolie 
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en  sortant  d'une  loge  grillée  au  bal  de 
•Va  ? 
On  appelait  ron  cherchait  Angélique 
et  Louison  :  elles  n'étaient  nulle  part. 
Fanchette  rôdait  autour  de  la  table  ;  je 
tremblais  qu'un  coup  d'oeil  n'éclairât 
madame  de  Mirville  ]  je  voulais  sortir 
de  cette  maison.  Je  pie  rais  moi  même 
à  la  recherche  des  deux  femmes  de 
chambre,  et  je  les  rencontrai  sous  une 
tonnelle  parlant ,  riant  5  gesticulant. 
«  Allons,  allons  donc,  mesdemoiselles, 
«  il  faut  partir.  — Nous  ne  partons  pas, 
«  monsieur.  —  Pas  de  mauvaise  pîai— 
«  sauterie.  —  Rien  n'est  plus  sérieux. 
«  —  Et  que  voulez-vous  que  fasse 
«  madame  iTErmeoil  ?  —  Tout  ce  qui 
«  lui  plaira. —  La  laisser  ,  ainsi  que  ces 
«  dames  ,  sans  une  femme  !  —  Nous 
«  nousen passons  bien, nous. —  Quelle 
«  comparaison  !  —Elle  n'a  rien  de  cho- 
«  quant.  Ces  dames  sont  jeunes  et  nous 
«  aussi }  elles  sont  jolies  et  nous  aussi  ; 
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«  elles  aiment  le  plaisir  et  nous  au 
«  elles  lui  consacrent 
«   Ions  lui  consacrer  la  nôtre.  — Et  où 
«  allez-vous  pour  cela  P— En  Espagne. 
«  —  Comment  en  Espagne?  —  On  nous 
<i  n'aurons  rien  à  faire  que  de  soi 
«  le  linge  de  deux  oHicieis  de  hussards. 
à  —  Ah  ,  j'entends.  » 

!ame  d'Ermeuil  ,  à  qui    je   fus 
rendre  ce  dialogue  .  ne  ce  pas 

trop  qu'il  e  de  mener  u 

femme  de    C  tadrid,  pour 

ant  de  ni 

peut  avoir   une  I  .  et   une  fille 

aussi  .  que  personne  n'avait  le  droit  de 
sy  opposer,  Soulanges  fut  chargé  de 
1er  le  compte  de  ces  demoiselles  et 
de  les  pnyer. 

hussards  étaient  ailes  manœu- 
vrer :  le  moment  était  propice. 

Les  chevaux  de  poste  étaient  arrives- 
Les  postillons  s'impatientaient  et  moi 
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aussi.  Je  m'avançais  pour  offrir  la  main 
à  madame  de  Mirville.  Fanchelte  avait 
entendu  ce  que  j'avais  dit  à  madame 
d'Ermeuil.  Après  avoir  rêve'  \u\  mo- 
ment 3  elle  traversa  rapidement  la  salie 
à  manger ,  et  s'approcha  de  celte  dame, 
rouge  comme  une  cerise  et  les  yeux 
animés  de  quelque  e'motion  extraordi- 
naire. Je  fus  saisi  d'un  tremblement 
général.  Je  crus  que  Fancbette  repen- 
tante allait  s'humilier  et  fa  ire  sa  confes- 
sion. Mais  pourquoi  donner  dans  les 
extrêmes  ?  pourquoi  s'adresser  à  ma- 
dame d'Ermeuil  plutôt  qu'à  celle 
qu'elle  nommait  mon  amie,  et  avec 
qui  3  en  dépit  de  son  repentir,  elle  avait 
bien  quelque  intérêt  à  me  brouiller  ? 
J'étais  sur  un  brasier.  «  Madame,  dit 
«  la  petite  ,  en  regardant  le  carreau  et 
<c  le  plafond  ,  ces  demoiselles  vouslais- 
«  sent  dans  l'embarras  ;  je  n'ai  pas  leur 
«  adresse,  mais  j'ai  de  la  bonne  volonté 
«  et  le  désir  de  vous  être  utile  et  de 
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t  vous  plaire;  prenez-moi  à  votre  ser- 
«  vice.  —  Que  savez- vous  ?  —  Peu  de 
«  chose;   mais  madame  voudra   bien 
«  me  guider  et  je  n'oublierai  rien  de 
«  ce  qu'elle  m'aura  dit.  — Elle  est  inté- 
«  ressante.   Baptiste,  faites    venir    la 
<s  maîtresse  de  l'auberge....  Madame, 
«  cette  jeune  fille  désire   entrer  chez 
«  moi.  —  Madame,  je  serais  fâchée  de 
«  la  perdre  ;  mais  je  la  verrai  avec  plai- 
«  sir  à  sa  place.  Elle  n'y  est  pas  ici ,  et 
«  c'est  un  excellent   sujet.  —  Allons  , 
«  Fanchette,    vous  êtes  à  moi.   ?-îes- 
«  dames  ,  nous  met  irons  nous-mêmes 
c  quelques-unes  de  mes  robes  à  votre 
«  taille,   quand  nous  serons  arrivées* 
«  Fanchette  nous  regardera  d'abord ,  et 
«  elle  finira  par  faire  comme  dgus.   » 
Fanchette  sortit  de  la  salle  en  sau- 
tant ,  en  riant ,  et  elle  reparut  un  iiis- 
tant  après  ?    portant  sous  son  bras  un 
petit  paquet  de  quinze  pouces  de  long 
sur    quatre    d'épaisseur.    Elle     avait 
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trouvé  le  temps  de  passer  sa  robe  des 
dimanches,  le  bas  de  coton  blanc }  elle 
avait  mis  le  bonnet  rond  plissé;  elle 
était  jolie  ,  jolie....  presque  comme... 
Chut ,  ne  comparons  pas  Fanchette  à 
celle  qu'on  ne  peut  comparer  à  per-  . 
sonne. 

Tout  cela  tourne  mal  ,  pensé-je-  il 
y  a  aussi  à  Ermcuil  des  greniers  à  Coin. 
Mais  je  là  tiendrai  à  une  telle  distance 
de  moi ,  je  lui  marquerai  une  froideur 
si  offensante  ,  qu'elle  évitera  les  occa- 
sions avec  autant  de  soin  que  moi- 
r     ne. 

les  en  voiture.  Je  m'é- 
tais placé  dans  Tune  avec  madame  de 
Mirville.  Il  y  restait  deux  places  :  ma- 
dame d'Ennemi  et  Boulanges  vinrent 
les  occuper.  Les  délaissées  avaient  pris 
la  chaise  de  Soulanges  y  du  Reynel 
avait  fait  venir  un  cabriolet  de  la  poste 
et  le  remplissait  tout  entier.  Baptiste  et 
son  compagnon  étaient  à  cheval ,  parce 
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que  le  départ  dcPréval  et  de  Maulort 
nous  avait  uté  un  carrosse  et  changé 
nos  dispositions  :  Fancbette  restait  sur 
le  pavé.  Elle  me  regardait  d'un  air 
prcsq--  pliant;  elle  regardait  ma- 

dame d'Erraeùil ,  qui  ne  s'occupait  pas 
d'elle.  «  Madame  ,  lui  dit-elle  enfin 
«  d'un  ton  timide,  qu'ordonnez-vous 
«  de  moi  :J  —  Mais,  je  ne  sais  où  voua 
<c  mettre.  —  Hé  ,  mon  Dieu  ,  dit  ma- 
«  dame  de  Mirville  ,  monsieur  et  moi 
«  tenons  peu  de  place;  la  petite  est 
«  mince ,  et  à  nous  trois  nous  ne  pesons 
«  pas  M.  dû  Reynel.  Faites-la  monter 
«  ici.  — Puisque   vous  le  permettez  7 

«  ma  cbère  amie —  Ile,   madame 

«  la  comtesse  ,  tout  ne  doit-il  pas  être 
«  extraordinaire  dans  ce  voyage-ci  F 
<*  D'ailleurs  tte  est  tres-propre- 

<?  ment  m^e  et  elle  a  un  air  de  candeur 
«  qui  m'intéresse.  » 

Yoilà  celte  Fancbette  que  je  ne  de- 
vais plus  voir,  la  voila  couiaut  la  poste 

t.   i.  5* 


ÉOG  V  y  E     M  A  C  É  D  0  I  5  E. 

avec  moi  9  à  côté  de  moi ,  rayonnante 
de  jeunesse,  de  charmes  et  de  satis- 
faction. 
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CHAPITRE  VII. 

On    arrive     au    Château*. 


iM-ADAME  de  r>lirvilîe  avait  bien  a/Taire 
de  la  mettre  là  !  Je  sentais  son  genou , 
son  bras  :  que  ne  sentais-je  point  !  Je 
nie  tournais  de  l'autre  côté  ,  et  ce  joli 
petit  corps  longeait  tout  le  mien.  Peur 
achever  de  me  mettre  hors  de  moi.  je 
trouvai  encore  par-là  le  genou  ,  le 
bras,  le  sourire  enchanteur  de  la  plus 
parfaite  des  femmes.  J'invoquais  ma 
raison  ,  et  je  ne  me  sentais  pas  la  force 
de  combattre.  J'étais  dans  une  ivresse, 

un  délire  ! Je  parlais  sans  m'en- 

tendre  ,  et  il  fallait  que  mes  discours 
et  ma  figure  fussent  bien  extraordi- 
naires, puisque  madame  d'Ennemi  me 
rit  au  mz,  mais  d'un  rire  inextin- 
guible,   boulanges   avoua  que   depuis 
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dix  minutes  il  se  mordait  les  lèvres  ,  et 
il  eclau  aussi.  Madame  de  Mirville  ne 
riait  point  :  une  femme  est  toujours 
lîattëe  du  desordre  où  elle  nous  jette  , 
et    elle   s'attribuait    exclusivement     le 

.  tandis  que Ah,  mou 

Dit 

«  Mademoiselle  Fancheite  ,  ra 
«  donc  vos  genoux.  —  Monsieur ,  ils 
a  touchent    au    marchepied.  —  Àh  , 
«  paçdeu  .  pardon.  »  Je  \is  une  larme 

:   dans  se:  je  pas 

r,  nour  la   consoler  de  ma 

dureté.  ILi,vite.  je  me  tourne  eucore 

et  je  rencontre  la  joue  de  madame  de 

Me  .  précisément  sous  mes  lèvres  : 
je  ni  y  collai.  Mademoiselle  Fancliette 
verra  ,  me  disais-je ,  qu'on  ne  gagne  riea 
à  suivre  un  homme  i 
«  mon  ami .  vous, êtes  fou  :  je  ne 
«  ai  jamais  vu  dans  cet  état  dexaspe- 
«  tu  lion.  —  Ma  cher  e  a  m  i  c .  i  1 1  a  u  t.  eu  o  u- 
«  ser  i  e  be^au  garçon-là  :  c'est  k 
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«  moyen  de  vous  en  défaire.  —  Eu  ce 
«  cas  ,  madame  la  comtesse,  je-ne  lé- 
«  pouserai  jamais.  Mais  finissez  d 
«  monsieur;  vous  me  mangez  iJe 
rinconvenance  de  ma  conduite  :  je  me 

tourne   une  troisième    fois I 

chette  rougissait ,  palissait  •  sa  poi 
était  gonflée:  les  larmes    qu'elle  re- 
tenait  la  suffoquaient,   a  Madame    la 
«  comtesse  ,  vous    ne  voyez  pas  que 
c  FancheUese  trouvcmal.— -Cei 
«  rien  ,  monsieur.  Le  peu    d 
«   d'être  dans  une  voiture  fermée..  .  . 
«   —  Arrêtez,  postilbn  ,  arrêtez  donc. 
«   Quelqu'un  ici  est  incom'.: 
«  nez,  mademoiselle,  venez  prendre! 
r  sor  le  bord  du  chemin.  —  Die»  , 
«  mon  ami,  bien.  Vous  gage 
«  jour  dans  mon  esprit.  »  Elle  m'estime, 
elle  me  loue  à  présent,  quand  je  mé- 
rite. .  .  . 

«  li    .  emoiseile,  puisque  vous 

«  ne   |  endte  ,    laissez- vous 
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«  aller  dans  mes  bras.  —  Tenez  5  mon 
€  -ami ,  voilà  mon  flacon.  »  Son  flacon  ! 
Tour  Fancbette  !  Il  fallut  bien  le  pren- 
dre}  il  n'y  en  avait  pas  d'autre. 

«  Ah  ,  mademoiselle ,  quel  mal  vous 
s  me  faites  !  —Je  croyais  souffrir  seule. 
«  —  Pourquoi  avoir  pris  un  semblable 
«  parti!  Qu'attendez-vous,  qu'espérez- 
<é  vous,quevoulez-vousr — Jen'attends, 
«  je  n'espère  rien  5  j'ai  voulu  vous  voir 
«  encore:  est-ce  un  crime? — Un  crime, 
«  non.  Mais  j'aime  passionnément  ma- 
«  dame  de  Mirville  et  je  ne  sacrifierais 
«  pas  cet  amour-là  à  la  plus  belle  ,  à  la 
«  plus  grande  princesse  de  l'univers... 
«  Hé  bien. .  .  .  Elle  se  trouve  plus  mal, 
«  tout-à-fait  mal  ,  elle  perd  connais- 
«  sance....  Fanchette ,  revenez  à  vous. 
<?  Je  crois  que  je  vous  aime  aussi.  .  .  . 
«  Oui ,  je  vous  aime.  ...  Je  ne  sais  ce 
«  que  je  dis }  j'extravague  -y  .  .  heureu- 
«  sèment  elle  ne  m'entend  point.  »  Je 
la  repris  dans  mes  bras  5  je  la  reportai 
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dans  la  voiture.  «  Mon  ami  ,  elle  ne 
«  peut  soutenir  sa  tête  ;  prenez-la  sur 
«  vos  genoux.  »  Sur  mes  genoux  !  c*e% 
tait  jeter  de  l'esprit-dc-viu  sur  du  feu  } 
je  n'y  tenais  plus.  «  Mon  ami ,  coupez 
«  son  lacet.  »  La  jolie  commission  ! 

Et  elle  était  sur  mes  genoux  !  et  pour 
couper  le  lacet ,  il  avait  fallu  soulever  le 
flcbu  !  ...  «  Postillon,  je  descendrai  à 
«  la  première  poste.— Pourquoi  cela  , 
«  mon  ami  ? — Je  courrai  à  bidet.—  En 
«  bas  el  en  culotte  de  soie  ?— C'est 
«  e'gal.  —  Bien  décbirés.  —  C'est  égal. 
«  "Vous  vous  exténuerez.  —  lié,  vous 
«  ne  voyez  pas  que  Fanchette  me  tue.  » 

«  Un  bidet,  un  bidet.  —  J'ai  une 
«  culotledepeautouteneuve.—  Voyons 
«  la  culotte  de  peau.  .  .  .  Elle  m'ira. — 
«  Voulez-vous  des  bottes  fortes?— Cer- 
«  tainement. — Des  gants  decbamoisf 
<l  Oui.  — Une  veste  de  nankin  ?— Soit. 
«  Je  vais  vous  donner  tout  cela.— Par- 
«  tez,  madame,  partez.  Je  vous  rejoins 
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«   en  dix  minute*.— Il  est  fou.— Il  est 

«  fou.  — Il  est  feu.  » 
La  voiture  esta  cinquante  pas  .  et  je 
menée  à  respirer.  Je  quin 
tranquillement  mes  habita  eu  guenilles, 
et  je  prends  ceux  du  postillon.  1. 

était   trop   large,    la   veste  trop 
courte  $   mais   au  moins   elles   él 
neu\  es  et  propres.  Je  paye,  et  j'enfour- 
che le  bidet. 

Quand  le  cavalier  a  la  ttte  salpêtre'e  , 
toujours    bon.    J1 
comme  le  veut ,  et  j'étais  assaiî!: 
telle  foule  d'idées  incohérentes  ,  con- 
toires  ?   que  j'étais  aussi  incapable 
de  réfléchir  et  de  nie  décidera  quelque 
chose  ,  que  de  diriger  ma  monture. 
n  cheval  arrête  au   milieu  d'une 
Je  descends;  j'entre  dans   une 
salie  basse  ,  et  je  demande  un  Verre  de 
vin.  c  Et  vous  aussi,  monsieur,  vous 
«  retournez  à  Paris  !  Il  ne  nous  restera 
«  pas  un  homme  présentable.  »  Je  n'a- 
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vais  vu  personne  en  entrant  clans  celle 
salle  ,  et  je  reconnus  m  es  d'à  nies  i 
val  et  deValport.  Elles  causaient  ai 
deux  messieurs  fort  empi  [ui 

elles  souriaient  comme.  .  .  .  comme 
sourit  quand  on  veut  çpi'une  affaire  ne 
traîne  pas  en  longueur, 
je  ,   encore  une  distra 
de    I  peut  vivre    avec    ces 

femmes-là.  Unit-on  le  boulon  de  rose 
aux  pisse:. 

«    -•  on  ,  mesdames  ,  je  ce  retourne 
«  point  à  Paris.  Je  soi  -    aussi; 

«  j'ai  f'a"it  laisse  route  .  et  }*ai  cela 
«  comm  s.  »  J'avalai 

un  trait  de  vin  et  je  remontai  à  cheval. 
«  Comme  il  nous  quitte  !  Il  est  fou* 
«   —  Il  est  fc  .. 

«  Je  suis  fou  !  oui ,  je  suis  fou  dans  ce 
«  moment-ci  :  m.  a   ]'■  i  des  mœurs  ? 
«  mesdames.  .  .  .  j'ai  des  mœurs  !  il 
«  non  5  je  n'en  ai  pas.  Cette  femme  ad^H 
«  rable  qui  croit  remplir  seule  m 
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a  cœur  ,  qui  csi  incapable  de  soup- 
«  çoniier  une  faiblesse....  ingrat,  per- 
«  dde  que  je  suis. ...  Ne  pensons  plus 
«  à  tout  cela ,  il  y  a  de  quoi  perdre  la 
«  tête  tout-à-fait.  . .  Eh  ,  le  moyen  de 
«  n'y  plus  penser!. .  .  Postillon  ,  vous 
«  direz ,  à  la  première  poste  ,  à  votre 
«  camarade ,  et  vous  le  chargerez  de 
«  faire  passer  le  mot ,  que  je  vais  au 
«  château   d'Ermcuil  et   non  à  Paris. 
«  —  En  ce  cas  ,  monsieur ,  tournons 
«  bride  5  vous  allez  entrer  à  Chantilly. 
«  —  Oui,  je  suis  fou ,  décidément  fou.  » 
Nous  revînmes    sur  nos  pas  ,  et  je 
crois  que  la  vivacité  de  la  course  en- 
tretenait le  trouble  où  j'e'tais.  Cepen- 
dant ma  pauvre  tête  se  remit  insensi- 
blement 5    et  après   avoir   couru   trois 
-   postes  5  je  m'aperçus  que  si  le  cerveau 
commençait  à   se  rafraîchir,   certaine 
autre  partie  s'échauffait  considérable- 
ment. «  Chienne  de  culotte  5  maudite 
«  culotte  !  j  y  laisserai  deux  onces  de 
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«  chair,  ^'importe  7  courons  toujours  : 
<i  il  n'est  pas  de  supplice  égal  à  celui 
«  que  je  souillais  dans  la  berline.  » 

Je  n'avais  pas  vu  dans  une  salle  deux 
femmes  et  deux  hommes  ,  et  de  cinq 
cents  pas  je  reconnus  la  maudite  ber- 
line arrêtée  à  la   poste  prochaine 

«  Quedis-je,  maudite  berline,  et  elle 
4  renferme  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
«  au  monde!....  De  laquelle  parlé- 
es je  f ....  Allons,  allons,  cela  n'a  pas 
«  besoin  d'être  expliqué  :  madame  de 
«  Mirville  seule  règne  sur  mon  coeur.  <i 

J'arrive  ,  et  je  la  vois  parlant  avec 
chaleur  et  rouge....  comme  Tétait  Fan- 
chette....  vous  vous  rappelez  bien.... 
«  Son  cheval  se  sera  abattu  •,  il  se  sera 
«  cassé  une  jambe,  et  cela  par  égard  pour 
«  mademoiselle  Fanchette.  —  Croyez, 
«  madame  ,  que  je  suis  aussi  inquiète, 
«  aussi  affligée  que  vous.  —  Cela  ne  se 
«  peut  pas.  mademoiselle.  Quelles  rai-' 
«  sons  auriez-vous  ?...  Le  voilà  ,  le 
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«  voilà  !...  M!on  amî9  mou  afnii  ,  d'où 
<ç  venez-vous?  Pourquoi  ce  retard  de 
«  deux  grandes  heures  ?  »  Je  veux  sau- 
ter à  terre $  je  me  sens  collé  à  la  selle  , 
et  roide  comme  une  barre  de  fer.  Le 
postillon  est  obligé  de  me  soutenir  sous 
les  bras.  Le  joli  amoureux  ,  qui  marche 
les  reins  ploies  7  les  jambes  écartées  , 
et  qui  n'ose  détacher  sa  chemise ,  qui  le 
tiraille  dans  tous  les  sens  ! 

«  Mou  ami ,  je  vous  défends  de  re- 
«  montera  cheval.  — Je  ne  remonterai 
«  pas 

tu  c  tbrïotet  à  . 
«  chelte  -,  Baptiste  y  montera  avec  ejie  7 
«  et  lui  donnera  des  secours  ,  si  elle  en 
«  a  besoin. «Baptiste!  Baptiste  5  dites- 
«  vous  T....  Non  3  qu'il  coure,  puisque 
«  sa  culotte  est  dôubiéevde  tôle.  Prê- 
ts nous  ,  vous  et  moi  5  le  cabriolet.  J'ai 
«  tant  de  choses  à  vous  dire  !  —  J'aurai 
«  tant  de  plaisir  à  vous  entendre  !  » 

INous  trouvons  une  méchante  calé- 
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clic  ;  on  y  met  deux  chevaux }  madame 
de  Mirville  s'élance  ;  je  m'accroche  ,  je 
me  guindé ,  me  voilà  assis ,  nous  par- 
tous  :  je  fais,  vous  le  voj'ez  ,  tout  ce  qui 
est  en  moi  pour  me  conduire  en  hon- 
nûte  homme. 

La  herline  courait  devant  nous   et 
Fanchette  tenait  constamment  sa  têtç 
hors  de  la  portière.  Le  prétexte  ,    et 
ne  en  a^oujours  un  à  sa  dis- 
position ,  le  prétexte  était  sans  doute  le 
besoin  d'air.   Celte  tête    me    donnait 
!  raclions  :  elle  ren- 
tra ce^^Hfet;  car  enfin  on  ne  pousse 
pas   la^^CTseverance    ou    l'opiniâtreté 
i5à  se  casser  le  cou.  «  Mon  ami, 
itends  fort  bien  ce  que    me   dit 
«  votre  main  }  mais  n'est-il  pas  un  lan- 
«  gage  plus  posilii     » 
Je  m'aperçus  que  je  la   tenais  cette 
.  et  je  la  pressais  ,  en  regardant 
■,  avec  un   sentiment,    une 
hommes,  les  hommes! 
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J'ai  bien  peur  que  nous  soyons  tous  des 
coquins. 

N'est-il  pas  un  langage  plus  positif, 
a-t-elle  dit?  J'avais  craint  d'alarmer  sa 
modeste  sensibilité  5  je  voulais  lui  laisser 
deviner  mon  amour;  je  me  flattais  que 
son  cœur  la  trahirait  enfin,  et  que  dans 
un  de  ces  momens  fortunés ,  où  la  pu- 
deur ne  tient  plus  qu'aux  formes  ,  elle 
me  dirait  :  sois  mon  époux.  Où  est 
maintenant  le  danger  de  parler?  N'a- 
t-eîle  pas  lu  dans  mon  cœur  et  dépendr 
il  d'elle  de  ne  pas  lui  repondre  ?  'N'est- 
il  pas  un  langage  plus  positif ^S^t-elle 
dit  ?  N'est-ce  pas  tout  dire  rSoliieite- 
t-on  un  aveu  après  lequel  on  n'a  pas 
soupiré?....  Heureux  mortel,  regar- 
dez-la ;  voyez  comme  elle  vous  regarde 
elle-même;  tressaillez  en  sentant  celte 
main  si  douce ,  qui  à  son  tour  caresse 
la  vôtre  ;  appréciez  votre  félicité ,  et 
profitez-en. 

4  Oui,  j'en  profiterai,  lui  dis-je, 
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«  comme  si  je  lui  avais  adressé  ce  que 
z  je  venais  de  me  dire.  —  Et  de  quoi 
v<  profiter  ez-vous  .  mon  ami  ? —  D'une 
«  occasion  peut-être  unique,  car  nous 
«  sommes  continuellement  obsédés.  Je 
«  brûlais  de  parler  dans  cette  forêt , 
«  où  les  ténèbres ,  l'isolement .  votre 
«  frayeur  m'étaient  si  favorables  5  mais 
«  je  me  suis  dit  :  abuser  des  circons- 
«  tances  est  lâcheté.  Je  veux  que  ma- 
«  dame  de  Mirvilie  m'estime:  elle  m'ai- 
*  mera  après  ,  si  elle  me  juge  digne  de 
«  l'être.— Vous  êtes  un  homme  accom- 
«  pli.  Vous  fêtes  au  point  de  dissiper 
<l  celte  timidité  qui  m'est  naturelle  et 
«  inutile  près  de  vous.  Oui,  mon  rmi, 
«  je  vous  aime,  et  je  ne  veux  de  sauve- 
«  garde  que  vous.  Vous  êtes  un  dieu 
«  tutéiaire  à  qui  j'ouvre  mon  cœur  ,  à 
«  qui  je  confie  ma  faiblesse  ,  et  qui  me 
«  donnera  la  force  d'y  résister.  » 
Oh,  U  n'existait  plus  de  Fanchette 
moi!  L'échange  de  nos  aveux  ve- 
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nait  de  me  lier  irrévocablement.  J'étais 
à  elle,  tout  à  elle.  L'idée,  la  seule  idée 
de  partager  mon  cœur  me  paraissait  R 
forfait.  Je  ne  pouvais  tomber  àses  pieds. 
Je  repris  sa  main  :  je  la  couvris  de  bai- 
se? s.  Elle  me  présenta  la  joue  :  #Em- 
«  brassez  voire  amie....  »  Oli  oui,  je 
J'embrassai  ,  je  fembrafsai  encore  si 
voluptueusement,  si....  hé  bien,  ne 
voilà-r-il  pas  ce  malheureux  postillon 
qui  se  tourne,  qui  voit,  qui  sourit, 
qui....  J'avais  une  humeur,  mais  une 
humeur  ! . .. 

Rien  ne  lui  échappait.  «  Remeltez- 
«  vous ,  me  dit-elle,  et  soyez  sans  in- 
«  quiétude  pour  moi  :  quand  le  cœur 
«  est  pur ,  on  ne  redoute  pas  les  té- 
«  moins.  Dans  ce  moment,  un  des  plus 
«  doux  que  j'aie  passés  de  ma  vie,  je 
«  paraîtrais  devant  Dieu  sans  remords 
«  et  sans  crainte.  Remettez-vous  ,  vous 
«  dis-je,  et  écoutez-moi. 

«  Mon  ami ,  je  me  mariai  à  un  âge 
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«  où  on  ne  soupçonne  pas  ce  que  c'est 
«  qu'un  engagement.  .Monsieur  de  Mh> 
«  ville  était  jeune ,  beau  ,  aimable. .  . . 

«  comme  vous.  Il  me  plut comme 

«  vous  me  plaisez  ;  il  m'aimait  autant 
«:  que  vous  peut-être,  et  je  volai  au-de- 
«  vani  du  joug  que  me  présentaient 
«  mes  parens.  L'amour  de  mon  époux 
«  s'affaiblit  bientôt,  et  l'année  n'était 
«  pas  écoulée  ,  qu'il  me  donnait  publi- 
«  quement  des  rivales.  Je  descendis  en 
«  moi-même;  je  m'interrogeai ,  et  je  ne 
«  trouvai  pas  de  reproches  à  me  faire. 
«  Tendresse,abandon. volupté ,  égards, 
«  prévenances,  soins  continus,  je  lui 
«  avais  tout  prodigué ,  et  celles  qu'il  me 
«  préférait  n'avaient  pasmemeces  char- 
«  mes  que  vous  voulez  bien  me  recon- 
«  naître.  Je  conclus  de  mes  observa- 
it tions  qu'un  homme  doué  d'une  belle 
ire  ne  peut  être  constant,  et  vous 
«  êies  trop  bien, mon  ami.— Comment, 
«  ma  Sophie,  vous  croyez...— Je  fais 
t.  i.  6 
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«  plus  5  je  prévois.  Quand  je  perdis 
«  M.  deMirville,  je  me  promis  de  ne 
«  jamais  m'attacher.  Si  je  ne  peux  sur- 
«  monter  le  penchant  que  vous  m'ins- 
«  pirez ,  je  veux  au  moins  y  mettre  des 
a  bornes ,  et  voicl\  la  résolution  quej 
«  prise  à  votre  e'gard.  Vous  serez  tou- 
«  jours  le  plus  cher,  le  plus  précieux  de 
«  mes  amis.  Préférence  absolue,  con- 
te fiance  sans  réserve ,  caresses  inno- 
«  centes,  que  je  serai  toujours  prête  à 
«  recevoir,  à  accorder,  cela  me  suffira, 
«  et  doit  vous  suffire ,  si  vous  n'avez 
«  pas  la  manière  d'aimer  de  M.  de 
«  Mirviile.  —  Quoi  î  madame ,  vous  ré- 

«  duirez  ,  mon  cœur —  Il  n'est 

«  que  ce  moyen  pour  que  veus  m'ai- 
«  miez  toujours.  Promettez-moi ,  mon 
«  ami ,  de  vous  contenter  d'une  félicité 
«  imparfaite  ,  mais  durable.  » 

Un  sot  eût  combattu  son  sj^stème  , 

et  cherché  à  l'en  faire  revenir.  Je  pen- 

.  moi ,   qu'un  caprice  dure  en  pro- 

I 
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portion  du  plus  ou  du  moins  de  bizar- 
rerie ,  et  celui-ci  était  si  extraordinaire 
qu'il  ne  me  parut  pas  même  inquiétant. 
J'avais  obtenu  l'aveu  le  plus  clair  ,  et 
je  devais  en  attendre  la  suite  naturelle 
de  mes  soins ,  du  temps,  et  surtout  de 
ces  car r esses  innocentes,  qui  mènent 
toujours  une  femme  plus  loin  qu'elle 
ne  veut.  Un  moment  de  délire,  d'ou- 
bli ,  forcera  tut  ou  tard  celle-ci  à  me 
suivre  à  fautel ,  et  si  je  l'aime  cons- 
tamment ,  uniquement ,  si  je  verse  sur 
sa  vie  îe  bonheur  dont  elle  embellira  la 
mienne  ,  quels  reproches  aura-t-elle  à 
me  faire  ? 

Quelle  horreur  !  à  quoi  pensé-je  ! 
Moi ,  concevoir  ,  suivre  ,  consommer 
un  projet  de  séduction  !  jamais ,  jamais. 
Oui ,  je  serai  son  ami ,  son  ami  le  plus 
cher  ]  ce  titre  glorieux  me  suffit ,  et  je 
n'en  solliciterai  pas  un  autre  qu'elle  ne 
m'accorderait  qu'à  regret. 

Ma   tête   se  monte  à  cette   sublime 
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idée,  ion  de  moi-même,  re- 

nonciation à  mes  facultés  physiques  , 
je  consens  à  tout ,  je  promets  tout  avec 
une  véhémence  ,  une  satisfaction  qui 
enchantent  mon  amie  ,  et  lorsque  ses 
lèvres  purpurines  m'accordaient  le  prix 
du  plus  grand  5  du  plus  inconcevable 
sacrifice,  pan.  .  . .  une  soupente  casse , 
la  voiture  tombe  sur  un  côte' ,  Sophie  a 
peur,  je  tremble  pour  elle.  Les  amans 
sont  bien  maladroits  ,  ou  bien  heureux. 
Je  ne  sais  comment  les  choses  s'arran- 
gèrent ^  mais  en  cherchant  à  nous  en- 
Ir'aider  5  ma  bouche  se  trouve  sur  la 

sienne  ,  et  nos  mains où   elles 

ne  devaient  pas  être.*.  .  .  .  Elle  rougit  5 
ses  yeux  se  voilent  5  je  ne  calcule,  je 
ne  connais  plus  rien  ,  et  sans  la  pré- 
sence du  postillon  ,  le  traité  platonique 
que  nous  venions  de  jurer  était  formel- 
lement violé. 

C'est  sans  doute  un  témoin  bien  in- 
commode qu'un  postillon  :  il  en  survint 
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un  autre  que  je  redoutais  bien  davan- 
tage. Mademoiselle  Fanchette .  qui  voit 
tout ,  qui  est  à  tout  ce  qui  a  avec  moi 
quelque  rapport  direct  .  mademoiselle 
Fanchette  est  sortie  de  la  berline,  je* 
ne  sais  par  où,  elle  court  comme  A 
lante.   elle  laisse  Soulanges  Lien   loin 
derrière  elle.    Encore  des  mains  ag 
santés  ,  qui  ne  sont  pas  douces  comme 
celles  de  mon  amie  5  mais  ite  a 

une  manière  de  vous  re^urder  qui  lait 
qu'on  ne  s'occupe  pas  de  ses  mains. 
Soulauges  et  elle  nous  tirèrent  de  nolxe 
boîte  et  nous  accablèrent  de  quesii 

notre  santé  :  jamais  je  ne  in  étais 
si  bien  porté  ,  aux  écorehures  près  dont 
vous  avez  connaissance.  Sophie  était 
confuse  en  dépit  de  son  axiome  :  quand 
le  cœur  est  pur,  on  ne  redoute  per- 
sonne. Elle  prit  mon  bras  ,  et  me 
à  l'oreille  :  «  Plus  de  cette  amilié-là  , 
«  elle   est  trop  dangereuse.  >"ous 
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«  nous  verrons  désormais  qu'en  pu- 
«  blic.   » 

Pauvre  Sophie  !  que  de  peines  elle  se 
donnait  pour  se  conserver  pure  !  au- 
tant au  moins  que  j'en  prenais  pour  me 
conduire  en, homme  de  bien.  Mais  op- 
poser ries  reflexions  ,  des  raisonnemens 
à  la  jeunesse  et  à  l'amour,  c'est  vou- 
•  loir  élever  un  mur  pour  arrêter  un 
torrent.  Le  moment  n'était  pas  propre 
à  ouvrir  une  discussion  sur  îa  méta- 
physique du  cœur.  Je  ne  lui  répondis 
rien  5  je  la  mis  dans  la  berline  ,  et  sourd 
aux  représentations  ,  aux  petits  mots 
caressans  ,  je  montai  un  des  chevaux 
qui  tiraient  notre  triste  calèche  ,  et  je 
laissai  le  postillon  s'arranger  comme  il 
l'entendrait. 

Le  premier  quart  d'heure  fut  dura 
passer.  Les  excoriations  s'étaient  re- 
froidies ,  et  le  frottement  d'une  mau- 
vaise sclie  ,  et  un  trot  5  dur  à  faire  cra- 
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cher  le  sang  ,  me  causèrent  d'abord  dos 
douleurs  intolérables.  Je  devais  faire 
des  grimaces  affreuses  ,  et  je  n'en  con- 
tinuai pas  moins  ma  route  à  bidet.  Je 
ne  voulais  plus  être  martyr  de  deux 
femmes  :  mes  forces  ne  suffisaient  pas 
à  ce  que  j'éprouvais  près  d'elles. 

Je  dépassai  la  berline  ,  d'où  on  m'ap- 
pela en  vain,  .le  dépassai 'du  Rejnef, 
qui  ne  pouvait  me  prendre  avec  lui  , 
parce  qu'à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  il 
ne  restait  de  place  que  pour  son  mou- 
choir et  sa  tabatière  :  je  crois  vous  l 
dit. 

Je  demandai  une  voilure  à  la  pr:.*- 
poste  5  j'en  demandai  uneàla 
poste  suivante.  Demandera  vingt  lieues 
de  Paris  autre  chose  que  des  chevaux 
de  charrette,  on  ne  vous  entend  pas 
plus  que  si  vous  parliez  gotli.  Il  fallut 
courir  à  cheval ,  et  à  chaque  relais ,  deux 
postillons  enlevaient  ma  selle  et  moi 
dessus,  et  nous  juchaient  sur  un  autre 


128  UNE     MACÉDOINE. 

cheval ,  qui ,  pour  être  frais  ,  n'en  était 

pas  plus  doux. 

Enfin  je  distingue  un  château,  une 

ferme  ,  des  bois  ,  des  eaux.  «  lue  voilà 

*  sans  doute  à  Ermeuil  ?  —  Non  ,  mon- 

«  sieur.   Il    vous  reste  encore  quatre 

<ç  lieues  à  faire. — J'en  mourrai.  —  Oh, 

«  que  non.  —  Et  puis  5  mourir  de  cela 

«  ou  d'autre  chose  .qu'importe,  quand 

«  il  faut  s'en  aller?  —  Monsieur,  voilà 

«  la  diligence  d'Amiens,  là-bas  devant 

«  nous  ,  au  liant  de  la  colline. — Passe- 

<tf  t-elîeau  château  d'Ermeuil  ?—  Oui , 

«  monsieur.  —  Ah,   mon  ami,  mets- 

«  moi  dans  cette  diligence.  —  Sur  votre 

«  selle?  —  Butor!  — C'est  que  vous  ne 

«  pouvez  quitter  les  e'triers  que  pour 

«  vous  mettre  au  lit.  Comment  vous 

«  asseoir  dans  Pétat  où  vous  êtes  F  — 

«  Tu  as  raison.  —  Ah  ,  on  vous  cou- 

«  chera  sur   l'impériale.  —  Six  francs 

<ç  pour  boire  ,  quand  j'y  serai.  » 

Je  pousse  mon  malheureux  bidet  3 


L'NE     MACÉDOINE.  1 2Q 

nous  joignons  cette  diligence  3  et  à  me- 
sure que  nous  en  approchons  ,  je  con- 
temple cotte  impériale  avec  le  ravisse- 
ment d'un  navigateur,  qui  va  toucher 
la  terre  à  laquelle  il  n'espérait  plus 
aborder.  Mon  postillon  négocie  l'affaire 
avec  le  conducteur  }  il  ne  reste  plus 
qu'une  difficulté  à  surmonter  :  com- 
ment me  percliera-t-on  là-haut  ? 

Nous  croyons,  nous  autres  gens  d'un 
certain  ton  ,  que  ceux  qui  n'ont  pis  lu 
Voltaire  .  Bufïbn  }  Rousseau  ,  ne  sont 
que  des  bètes  ,  et  moi  qui  les  ai  lus  ,  je 
ne  trouvais  pas  de  mo\en  de  mettre, 
eu  plain  champ  ,  sur  une  impériale  , 
un  homme  qui  ne  peut  s'aider  d'aucun 
de  ses  membres.  Eu  revanche  ,  je  sa* 
Vais  Tort  Lien  qtt*il  faut  faire  un  me* 
buisier  de  l'aîné  d'une  bonne  maison  } 
je  connaissais  le  degré  d'intelligence  de 
('éléphant  :  je  possédais  ma  Henri 
mais  à  quoi    toi  î-il  servi , 

si  j'eusse  été  à  la  place   de  Robii 
r.   i. 
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Mon  postillon  et  son  camarade  de 
la  diligence,  qui  peut-être  ne  savent 
pas  lire  ,  mais  qui  se  servent  fort  bien 
de  leurs  bras  ,  m'enlèvent  avec  ma 
selle  ]  le  conducteur  l'ait  jouer  sous 
moi  le  cric  qui  remédie  en  route  aux 
accidens  qu'il  vaudrait  mieux  prévenir, 
-et  me  voilà  comme  ce-  paysan  ,  resté 
sur  son  bat ,  que  soutiennent  deux  bâ- 
tons -  pendant  qu'on  emmène  son  âne. 

On  me  passe  une  sangle  sous  chaque 
aisselle  \  on  me  tient  d'aplomb  dû 
haut  de  la  diligence  ,  je  monte  douce- 
ment 3  commodément.  Une  troisième 
sangle  supplée  au  défaut  de  longueur 
du  cric  }  elle  m'enlève  sous  les  cuisses  , 
et  me  voilà  sur  de  la  paille  fraîche  5 
mollement  couché  sur  un  côté  ,  et  re- 
gardant comme  un  bien  inestimable 
cette  impériale  que  j'aurais  dédaignée 
le  matin.  Ilien  de  tel  que  la  misère, 
pour  nous  apprendre  ce  que  valent  un 
pain  ,   un  chou  ,  un  radis. 
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Cette    grande   opération   avait   de- 
mandé du  temps  ,  et  mes  camarades 
de   l'intérieur  ce   compatis saient   que 
très-faiblement  aux  peines  d'un  hon- 
nête homme  ,  qui  s'était  mis  le  posté- 
rieur en  lambeaux  ,  pour  conserver  Je 
peu  de  vertu  qui  lui  reste.  J'entendais 
des  murmures  sourds  pendant   qu'on 
dessauglait  les    chevaux  ,  des  plaintes 
positives ,  pendant  qu'on  me  guindait , 
et  plein  de  mes  auteurs  ,  je  parodiai 
d'an  ton  énergique  ce  mot  du  célèbre 
Tautour  :  «  Messieurs  ,   quand  on  ne 
«  veut  pass'exposer  aux  retards  de  tout 
«  genre  qu'éprouvent  les  voitures  pu- 
a  bliques ,  on  a  un  Garrosse  à  soi.  Il  a 
«  raison  ,  dit  l'un.  Il  a  parbleu  raison, 
«  dit  l'autre  5  hé  ,  oui .  reprit  une  voix 
«  clairette  5  mais  si  j'avais  prévu  que 
<r  cela  dut  être  si  long. j'aurais  descendu 
«  mon  petit  chirn.—  Ah  ,  madame, 
«  qu'a-t-il  fait  !  Ma  culotte  de  casimir 
«   noisette  ,  que  je  n'ai  pas  mise  dans 
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«  mon  porte-manteau   de  peur  de  la 

«  chiffonner —  Ah  ,  monsieur  , 

«  que  je  vous  demande  de  pardons! 
«  —  lié  ,  madame  3  tous  vos  pardons 
«  me  rendront-ils  ma  culotte?  »' 

Pendant  que  le  petit  chien  et  la  cu- 
lotte de  Casimir  font  une  révolution 
dans  l'intérieur  delà  voiture,  je  jouis 
sur  mon  impériale  de  la  plénitude  du 
jepos.  J'en  jouis  au  point  de  ne  pas 
m'éceuper  de  la  manière  dont  on  me 
descendra. 

Oh,  cela  fut  bien  plus  facile.  La 
grande  échelle  double  du  jardin  ,  la 
corde  et  la  poulie  du  puits  ,  un  lit  de 
sangle  firent  l'affaire.  La  poulie  fut 
fixée  au  Haut  de  Péchelle  .  le  lit  de  san- 
tiTe  monté  au  nivean  de  l'impériale  , 
vo  tre  serviteur  placé  dessus ,  descendu 
sur  la  pelouse  et  enlevé  par  ces  trois 
hommes  comme  un  malade  qu'on  porte 
à  niôtel-Dieu. 

Telle   lui   mon    entrée  au  château 
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d'Ermcuil.    Elle   n'annonçait    pas  un 

homme  aimé,  (été  des  belles,  et  en  vé- 
rité je  n'en  avais  pas  Pair.  31a  culotte 
fie  peau  et  ma  veste  de  nankin  ne  con- 
tribuaient pas  à  rendre  m  mi  extérieur 
plus  recommandable.  Aussi  le  con- 
cierge, qui  ne  m'avait  jamais  vu,  trouva 
très-mauvais  qu'on  lui  ait  emprunté 
une  échelle  et  des  cordes  pour  un 
homme  comme  moi.  Il  ne  voulait  pas 
me  recevoir.  Je  lui  disais  que  je  suis 
l'ami  particulier  de  madamecTErmeuil; 
il  haussait  les  épaules  et  ne  me  répon- 
dait rieu.  Il  ne  manquait  plus  pour 
compléter  les  mille  et  une  infortunes 
de  ce  voyage,  que  de  rester  à  la  porte 
du  château  ,  étendu  sur  un  lit  de  san- 
gle, livré  à  la  curiosité  et  peut-être  aux 
railleries  des  passans. 

Cependant  la  résistance  du  concierge 
ne  me  faisait  pas  oublier  ce  que  je  de- 
ceux  qui  m'avaient  si  adroite- 
ment monte  et  descendu.  Je  tirai  ma 
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bourbe  et  je  les  payai  en  grand  seigneur- 
Ce  procédé  opéra  un  changement  subit 
sur  la  physionomie  de  mon  cerbère. 
Elle  se  dérida  ,  elle  s'épanouit  ,  je  vis 
mon  homme  sourire. 

Vor ,  même  à  la  laideur  ,  donne  un  teint  de  beauté; 
Et  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

Ce  que  c'est  qu'avoir  lu  !  on  se  sert 
de  l'esprit  des  autres  3  on  cite  à  propos , 
on  peut  au  besoin  faire  un  journal  $ 
mais ,  je  le  répète  ,  on  ne  sait  pas  met- 
tre un  paralytique  sur  une  impériale. 
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CHAPITRE  VIII. 

La  Sauce  piquante. 


T 

oe  n'avais  pas  de  prétexte  pour  donner 

de  l'argent  au  concierge  :  je  ne  voulais 
pas  avoir  l'air  de  payer  son  sourire ,  ni 
des  services  qu'il  ne  m'avait  pas  encore 
rendus.  Je  sentais  cependant  qu'un 
louis  ou  deux  lui  feraient  grand  plaisir , 
et  que  je  me  trouverais  très-bien  de  Ljs 
avoir  donne's.  Je  ne  savais  comment 
m'y  prendre  ,  lorsqu'une  petite  fille  de 
sept  a  huit  ans,  assez  malbâtie,  assez 
laide ,  assez  maussade ,  concilia  mes 
scrupules  et  le  goût  dominant  du  papa. 
Elle  vint  me  regarder  d'un  air  bêle  ,  et 
elle  me  donna  un  coup  dehoussine  sur 
les  jambes.  «  Oh  ,  l'aimable  enfant . 
«  m'écriai-je ,  qu'elle  est  espiègle  !  que 
«   cela   annonce  d'esprit  !    Monsieur  , 
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«  voi'à  une  petite  demoiselle  qui  vou3 
«  fera  honneur  un  jour.  Permettez  moi 
«  de  lui  offrir  de  quoi  acheter  une  belle 
«  poupée.  »  Oh,  dès  ce  moment,  il  uy 
eut  plus  de  bornes  à  la  considération  , 
aux  égards,  aux  soins,  aux  préveuan- 
ces.  «Où  sont-ils  donc  tous?  Comment 
«  ils  ne  savent  pas  encore  qu'il  vient 
<É  d'arriver  un  bon  monsieur  ,  qui  s'é- 
«  corche  les  fesses  et  qui  donne  des 
«  poupées  aux  petites  filles  !  Va  donc  , 
«  Javotte  ,  va  donc  chercher  ta  mère, 
«  la  fille  de  basse-cour,  les  jardiniers. 
«  Monsieur,  un  doigt  devin  vous  ferait 
«  peut-être  plaisir.  —  Oui ,  monsieur, 
«  grand  plaisir.— Mais  comment  vous 
«  laisser  seul  sous  ce  péristyle  T  —  Oh  , 
«  je  ne  m'y  trouve  pas  mal.  —  Mais  le 
«  respect  que  je  dois  à  monsieur...— 
«  J'ai  plus  besoin  Je  restaurans  que  de 
«  respects.— Ah  ,  j'entends.  Si  j'osais 
«  offrir  à  monsieur....  — Quoi  F—  Un 
«  bon  morceau  de  pâté  froid.  — Osez, 
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«  monsieur,  osez.— Yous  me  pcrmet- 
«  tezdonc  de  vous  quitter  un  mom 
«   — Je  vous  en  prie.  » 

Et  voilà  la  grosse  concierge  ,  que 
l'aspect  d'une  couple  de  louis  a  rendue 
légère,  qui  accourt  et  fait  résonner  le 
pave  sous  ses  jambes  volumineuses.  La 
voilà  grondant  ,  excitant  sa  fille  de 
basse-cour  et  autres,  qui  n'ayant  rien 
reçu .  n'ont  pas  de  motif  de  courir 
comme  elle.  En  un  instant ,  je  suis  en- 
touré ,  fatigué ,  excédé  de  complaisan- 
ces, de  politesses  qui  ne  menaient  à 
rien.  «  Le  vin,  lé  pâté,  leur  criai-je.Me 
«  voilà  ,  me  voilà,  dit  le  concierge,  qui 
«  n'avait  pas  voulu  me  servir  sans  avoir 
«  pris  sa  belle  perruque  ,  celle  qu'il 
«  mettait  pour  chanter  le  dimanche  an 
«  lutrin.  —  Comment  ,  monsieur  La 
«  Roche,  monsieur  se  rafraîchirait  sous 
«  ce  péristyle  !  quelle  idée  aurait-il  de 
<ç  nous  ?  Javotte  ,  va  me  chercher  les 
«  clefs .  que  je  c<y,A\  re  le  meilleur  i*.  le 
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«  lit  de  madame  la  comtesse.  —  Un 
«  moment ,  madame  La  Roche ,  ma- 
«  dame  la  comtesse  me  suit.  —  Elle 
«  arrive  ,  monsieur!  —  Avec  cinq  ou 
«  six  personnes.  —  Ah ,  que  n'est-elle 
*  arrivée  hier  !  avec  quel  plaisir  nos 
«  paysans  lui  auraient  planté  des  mais! 
«  — Elle  a  décidé  que  cette  année  le 
«  premier  mai  serait  le  deux.  —  Comme 
«  c'est  ingénieux  !  —  Ainsi  vous  lui 
«  planterez  ce  soir  tout  ce  que  vous 
«  voudrez  •  pour  moi ,  je  ne  planterai 
«  rien.  Hé ,  voyons  donc  ce  vin  ,  ce 
«  pâté.  —  Mai&,  monsieur  ,  permettez 
«  qu'on  vous  mette  chez  vous.  —  Je 
«  veux  boire  et  manger,  ici.  à  Tinstan*. 
«  « — Allons ,  monsieur  La  Roche  ,  ser- 
«  vez ,  servez  donc.  Moi,  je  vais  loger 
«  monsieur....  Ah!...  permettez  que 
«  je  vous....  que  je  vous  fasse  une 
«  question.... Te  vous  demande  pardon, 
<*  monsieur,  mais  je  vous  prie  de  me 
€  dire  si  vous  êtes  titré.  —  lié  ,  laissez- 
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«  moi  manger.  —  C'est  qu'il  y  a  ici  , 
«  comme  dans  toutes  les  grandes  mai- 
«  sons,  une  étiquette  dont  je  ne  peux 
c  m'écarter.  Monsieur  est-il  qualifié  ? 
»  —Non.— Monsieur  a  sans  doute  une 
«  charge  à  la  cour?  —  ZS'on. — 
«  sieur  est  au  service  peut-être  p— Non, 
«  non.  —  Monsieur  est  au  moins  atla- 
«  ché  à  quelque  cour  souveraine  ? 
«c  —  Non  3  non  ,  non  ,  de  par  tous  les 
«  diables,  non.  —  ?NT'importe,  mon- 
«  sieur  a  les  manières  d'un  prince  ,  et  il 
<s  sera  bien  couche'.  » 

J'étais  toujours  sur  mon  lit  de  san- 
gle. J'avais  sous  le  nez  ma  bouteille  et 
mon  pâté,  que  je  travaillais  sans  relâ- 
che :  de  tous  les  cuisiniers  ,  le  meilleur 
est  un  bon  appétit.  Mais  comme  il  y  a 
un  terme  au  plaisir  comme  à  la  peine  , 
je  m'arrêtai,  et  je  permis  à  monsieur 
La  Roche  de  me  faire  porter  chez  moi. 
On  m'enlève  de  nouveau  5  on  monte  , 
on  monte,  je  crus  qu'on  ne  cesserait 
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pas  de  monter.  On  m'installe  enfin  sons 
les  combles  ,  clans  une  petile  chambre, 
assez  mesquinement  meublée  ,  mais 
dont  le  lit  paraissait  arrange'  par  la 
bienveillance  même.  Monsieur  La  Ro- 
che 3  en  dépit  de  ma  qualité  de  rotu- 
rier 5  ne  dédaigna  pas  de  me  servir  de 
valet  de  chambre  II  fallût  bien  le  lais- 
ser faire,  quoiqu'il  n'en  finît  pas  ,  puis- 
que je  ne  pouvais  m'aider  moi-même. 
Je  me  trouvai  enfin  dans  un  lit  excel- 
lent j  et  je  priai  qu'on  me  laissât  digé- 
rer en  paix. 

Digérct  en  paix  !  Hé  ,  ne  faut-il  pas 
que  je  sois  alternativement  tourmenté 
de  toutes  les  manières  F  A  peine  mon- 
sieur et  madame  La  Roche  venaient 
de  sortir,  qu'ils  rentrèrent  avec  un 
homme  d'assez  piètre  mine  ,  qui  ,  dans 
les  intervalles  de  cinq  à  six  révérences , 
débuta  par  «l'apprendre  qu'il  était  le 
médecin  ,  le  chimgien  et  l'apothicaire 
du  lieu*  «  Je  vous  en  fais  mon    corn- 
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«  soin  de  personne.  —Pardonnez-moi, 
«  monsieur  ,  et  il  C3t  de  mon  devoir  de 
«  vous  rendre  des  soins.  —  Je  n'en  veux 
€  pas.  —  D'après  les  renseignemens 
«  que  j'ai  recueillie,  vous  êtes  atteint 
«  d'une  attaque  de  paralysie,  à  moins 
«  cependant  que  ce  ne  soit  d'une  scia- 
«  tique.  —  Ni  Tune  ,  ni  l'autre  ,  mon- 
«  sieur.  Je  suis  atteint  de  deux  ëcor- 

:  es  au  derrière  ,  grandes  chacune 
«  comme  la  forme  de  votre  chapeau. 
«  —Par  conséquent,  douleur  dans  tous 
«  les  membres.  —  Oui  ,  monsieur.  — 
c  Insupportable  dans  la  clavicule.  — Et 

ne  dans  les  épaules.  —  Il  doit  en 
«  résulter  un  mouvement  fébrille.  — 
«  >o o  .  monsieur.  —  Vous  vous  trorn- 
<c  p(z  ,  monsieur.  Vous  avez  la  fièvre. 
«  —  Je  vous  dis ,  venlrebleu. ...  —  Per- 
«  mettez  que  je  vous  tàtc  le  pouls.  — 
«  lié,  alî(  z-vous  faire....  —  Oh.  oh.  la 
«  ûèvre  doit  être  violente  :  il  \  a  déjà 
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«  transport  au  cerveau.  Monsieur  La 
«  Roche ,  il  serait  prudent  de  prendre 
«  des  précautions.  —  Oh,  les  raalheu- 
«  reux  vont  me  lier.  — Oui.,  monsieur  , 
«  pour  votre  plus  grand  bien.  —  Il  faut 
«  eu  Unir  :  prenez  mon  pouls  ,  prenez 
«  mon....  prenez  tout  ce  que  vous  vou- 
«  drez.  —  Le  pouls  n'indique  rien  d'a- 
«  larmant.  —  Je  vous  le  disais  bien.  — 
<<  Mais  les  blessures  sont  considérables, 
«  et  il  y  a  inflammation.  Monsieur  a  les 
«  fesses  rouges  ,  comme  les  joues  de 
«  madame  La  Roche.  Il  y  aura  accès 
«  de  fièvre  celte  nuit.  —  lié  bien  ,  je 
«  boirai  de  l'eau.— Des  crudités  !  Non, 
«  monsieur.  Yous  boirez  une  infusion 
«  de  chiendent  et  de  bourrache.  Ce  re- 
«  mède  a  la  double  vertu  de  rafraîchir 
«  et  de  pousser  à  la  peau.  —  Avez-vous 
«  fini  ?  —  Je  n'ai  pas  commencé.  — 
«  Ah.  mon  Dieu  !  —  Raisonnons  main- 
ts tenant  sur  la  manière  de  traiter  vos 
«  blessures.  J'ai  deux  moyens  curatifs* 
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«  Le  premier  est  par  le  cérat.  Mais  les 
«  corps  graisseux  cavent  quelquefois  et 
«  agissent  toujours  lentement.  —  Pas- 
«  sons  au  second.  —  C'est  tout  simple- 
*  ment  la  sauce  piquante  ,  qui  demain 
«  vous  aura  remis  sur  vos  pieds.  Vous 
«  voyez  ,  monsieur ,  comme  j'exerce 
«  mon  ministère  en  homme  dèsinte'- 
«  ressé.  —  Appliquez  donc  votre  sauce 
«  piquante. 

«  Ahie,  Aliie!....  Je  n  y  tiens  pas,.. 
«  C'est  un  supplice  épouvantable..... 
«  Quel  remède  infernal  m'avez-vous 
«  mis  là  ?  —  C'est  un  remède  de  bonne 
«  femme  ,  un  remède  tout-à-fait  inuo- 
«  cent,  du  vinaigre,  du  sel  et  du  poivre. 
<s  —  Que  le  diable  te  confede ,  empi- 
«  rique  effronté  !  —  Comment,  des  in- 

«  jures! Comment ,  vous  arrachez 

«  les  compresses  !  Madame  La  Roche  , 
«  prêtez-nous  vos  jarretières.  Allons  , 
:;e,  monsieur  La  Hoche,  saisis- 
sons chacun  une  main,   passons  le 
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là  coulant —  Ah,  ah,  ali ,  j'en  ai 
«  vu  bien  d'autres ,  et  je  vous  guérirai 
«  malgré  vous.  » 

La  crainte  d'une  seconde  applica- 
tion du  remède  de  bonne  femme  rend 
quelques  souplesses  à  mes  membres  en- 
gourdis. Je  dégage  mes  mains ,  je  me 
lève ,  je  saule  sur  le  balai  de  madame 
La  Pioche ,  je  tombe  sur  le  concierge 
et  sur  le  docteur.  Le  docteur  tombe , 
le  nez  devant ,  dans  la  sauce  piquante  7 
et  sent  aux  yeux  la  douleur  qu'il  m'a 
fait  éprouver  plus  bas  \  le  concierge 
tombe  sur  la  croisée  ,  sa  tête  passe  à 
travers  un  carreau,  il  se  taillade  la  fi- 
gure; le  sang  l'aveugle ,  il  n  y  voit  pas 
p^is  que  le  docteur.  Tous  deu\r ,  cou- 
rant ,  trépignant  par  la  chambre  ,  se 
rencontrent ,  se  heurtent  estomac  con- 
tre estomac  et  tombent  sur  le  derrière 
à  quatre  pas  l'un  de  l'autre.  Madame 
La  Roche  s'empresse  de  relever  son 
mari ,  et  moi  de  sortir  de  cette  chambre 
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dite.  Ma  culotte  sous  un  bras  ,  les  draps 
de  mon  lit  sous  l'autre  3  et  mon  balai 
main  .  je  traverse  le  champ  de  ba- 
ie, je  sors  ,  je  ferme  la  porte  à  dou- 
ble tour }  je  laisse  mes  champions  s'ar- 
ranger comme  ils  le  voudront ,  j'entre 
dans  une  autre  chambre ,  je  my  en- 
oe  ,  je  dis  le  lit  tant  bien  que  mal , 
je  me  mets  dedans  et  je  ferme  les  yeux 
en  attendant  le  sommeil. 

Je  sentais  son  baume  bienfaisant 
couler  dans  mon  corps  brise',  lorsque 
deux  ,  dix  ,  vingt,  trente  coups  de  fu- 
sil me  rappelèrent  à  moi-même  et  à 
mes  souffrances.  J'imaginai  qu'on  m'a- 
vait dépeint  aux  paysans  comme  un 
enragé  dont  il  fallait  absolument  se 
:Jrc  maître,  et  qu'on  cherchait  à 
m'effirayer  en  de'ployant  un  appareil 
militaire.  Déjà  je  croyais  entendre  un 
ou  deux  charpentiers ,  protèges  par 
ianterie  \  .  .  mettre  la  hacha 

dans  ma  porte.  Je  me  voyais  lié ,  gar- 
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rotté ,  sans  défense.  Je  sentais  par  an- 
ticipation l'effet  de  la  sauce  diabolique. 
Le  docteur,  sourd  à  mes  cris,  insen- 
sible à  ma  douleur  ,  riait  d'un  rire  mé- 
chant 3  comme  Satan  quand  il  a  le  bon- 
Leur  de  damner  une  âme.  Ces  idées 
me  montèrent  la  tête  de  nouveau  ,  et 
appuyé  sur  mon  balai ,  je  fus  ouvrir 
ma  croisée,  et  voir  si  je  ne  pourrais 
pas  battre  en  retraite  à  la  manière  des 
chats.  On  ne  pensait  pas  plus  à  moi 
qu'au  Grand-Mogol.  Je  vis  dans  la  cour 
les  voitures  de  nos  dames  ?  les  petites 
filles  qui  leur  présentaient  des  bou- 
quets ,  et  les  jeunes  gens,  qui  brû- 
laient leur  poudre  pour  leur  faire  hon- 
neur. «  Ah  ,  dis-je  ,  avec  un  soupir 
«  d'allégement ,  me  voilà  sauvé.  » 
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CHAPITRE    IX. 

Irrésolutions 7  Combats,  Faillisse. 


«vJi  est-il ,  s>  est  le  premier  me 
frappa  mon  oreille.  «  —  Qui? La  Ro- 
«  che?»  répondit  la  comtesse  d'Er- 
meuil.  «  — Ile*  5  non,  mou  ami.  — 
<k  Baptiste  ,  appeliez  La  Roche.  Il  est 
«  bien  extraordinaire  qu'il  ne  soit  pas  à 
«  la  tète  de  ces  bons  villageois.—  I 
«  sonsLa  Roche,  madame  la  comtesse, 
<x  et  occupons-nous  de  ce  malheureux , 
«  qui  ne  peut  se  soutenir.  —  Mais  3  ma 
*  chère  amie  ,  La  Roche  seul  peut  nous 
«  en  donner  des  nouvelles.  —  Allons  y 
«  Baptiste  ,  cherchez  donc  La  Roche , 
«  et  ne  perdez  pas  un  moment.  »  Je 
m'empresse ,  je  m'élance  vers  ma  porte. 
Je  ne  trouve  plus   la  clef  que  9  dans 
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le   trouble  inséparable  d'une   retraite 
précipitée  ,  j'ai  jetée  je  ne  sais  où. 

La  Hoche  ,  sa  femme  et  le  docteur 
enrageaient  de  ne  s'être  pas  trouvés  à 
l'arrivée  de  madame.  La  Roche  était 
en  possession  de  lui  présenter  la  main 
à  sa  descente  de  voiture  ,  et  le  docteur 
lui  adressait  un  assez  plat  compliment , 
qui  lui  valait  un  dîner  pour  le  lende- 
main. Ils  frappaient ,  ils  criaient ,  ils 
appelaient.  Baptiste ,  guidé  par  ces 
vociférations  5  monte  ,  ouvre  la  porte, 
et  recule  à  l'aspect  du  docteur  5  qui  lui 
présente  des  yeux  rouges  comme  des 
écrevisses  et  gros  comme  le  poing.  Il 
reste  stupéfait ,  en  voyant  La  Roche 
balafré  dans  tous  les  sens ,  et  sa  chère 
e'pouse  les  mains  ensanglantées.  Il  se 
remit  un  peu  5  lorsqu'il  se  fut  assuré 
que  ces  messieurs  étaient  sans  armes  5 
et  il  tira  bravement  son  couteau  de 
chasse  ,  afin  de  pouvoir  parler  et  en- 
tendre en  toute  sécurité. 
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H  apprît  qu'un  fou  ?  un  forcené,  un 

diablaavait  causé  tout  ce  désordre,  et 
enfui  à  la  cave  ou  sur  les  toits. 
Il  était  indubitable  qu'il  s'était  échappé 
de  Chareuton,  où  il  fallait  se  bâter  de 
le  reconduire  ,  si  pourtant  on  pouvait 
se  saisir  de  lui  ,  ce  qui 
difficile,  car  il  frappait  commeun  sourd, 
et  ii  était  fort  comme  Sam  son, quoi  qu'il 
eût  les  cheveux  à  la  titus. 

;  ne  comprend  rien  à  ce 
galimatias  3  va  rendre  à  sa  maîtresse  les 
contes  qu'on  lui  a  faits.  On  le  presse 
de  question  i  est  ira* 

ble  de  répondre.  Sophie  et  ma- 
dame d'Ermeuil,  ijbpati  impa- 
tientées, montent  et  furètent  partout , 
chacune  de  leur  côté.  Fanchette  con- 
i  avant  :  une  femme  de  chambre 
attentive  vole  pour  épargner  quelques 
pas  à  sa  maîtresse  ;  tel  était  le  prétexté 
du  moment ,  que  j'appréciais  à  sa  juste 
valeur.  Elle  ouvrait  toutes  les  cham- 
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brcs  5  elle  allait  ,  elle  revenait ,  elle 
m'appelait.  Je  ne  repondais  point:  je 
ne  voulais  pas  que  Fancîiette  pût  nVa- 
dresser  quatre  mots  en  particulier. 

Madame  La  Roche  et  ses  deux  che- 
valiers auraient  e'té  désespérés  de  pa- 
raître dans  Tétat  où  je  les  avais  mis. 
Ils  avaient  pris  un  escalier  dérobe'  ,  et 
étaient  descendus  à  la  conciergerie. 
Madame  La  Roche  lavait  son  sein  et 
ses  vêtemens  ensanglantes.  Une  ter- 
rine d'eau  fraîche  et  l'éponge  de  l'écu- 
rie servaient  alternativement  aux  deux 
blessés  à  calmer  l'inflammation  des  par- 
ties malades. 

Fanchette  entre  dans  cette  chambre , 
the'âtre  de  mes  brillans  exploits.  Les 
meubles  sont  renversés  5  le  carreau  est 
marque'  de  sang  }  la  perruque  des  di- 
manches de  La  Roche  est  tombée  dans 
la  sauce  piquante  et  a  été  foulée  aux 
pieds }  le  fourreau  du  couteau  de  chasse 
de  Baptiste  s'est  détaché  au  moment 


MACÉDOINE.  Il 

ou  iî  a  lire  Parme  toujours  Vierge..-.. 

Fanchette  s'écrie  qu'on  m'a  assassiné. 
Elle  montre  mon  sang,  la  gaîne  du 
couteau  dont  on  s'est  servi ,  la  perruque 
d'un  des  assassins  que  je  lui  ai  arrachée 
en  me  défendant ,  et  l'aimable  fille  fond 
en  larmes. 

Je  les  entends  ces  sanglots  ;  ils  vont 
jusqu'à  mon  cœur  5  ils  le  froissent.  Je 
tremble  que  l'erreur  de  Fanchette  se 
propage  et  soit  fatale  à  deux  personnes 
à  la  fois.  J'ouvre  ma  porte  ,  à  peu  près 
comme  Alexandre  dénoua  le  nœud 
gordien.  A  coups  redoubles  du  man- 
che de  mon  balai  je  fais  sauter  le 
panneau  d'en  bas;  je  me  traîne,  je 
me  présente;  Sophie  se  précipite  dans 
mes  bras.  A  cet  aspect  Fanchette  s'éva- 
nouit. 

«  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  voua 
«  me  sont  chers ,  me  dit  madame  de 
'  *  Mireille.  Cette  fille  a  le  cœur  excel- 
le lent.  »  Elle  me  quitte ,  elle  soulève  la 
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tele  de  celle...  elle  lui  fait  respirer  des 
sels,  elle  la  rappelle  à  la  vie.  Je  vois 
ses  jeux  se  rouvrir,  ses  regards  errer 
autour  d'elle,  me  chercher,  et  le  sou- 
rire reparaître  sur  ses  lèvres  quand  elle 
m'a  retrouve'. 

Oh,qu'ilest  doux  d'être  aimé  ainsi  ! . . . 
Me  voilà  immobile,  muet,  entre  deux 
femmes....  avec  quelle  vivacité  j'eusse 
exprimé  ma  reconnaissance  à  Fan- 
chelte;  si  elle  eût  pu  se  contenter  d'un 
sentiment  si  froid!  mais  pourquoi  tous 
ces  ménagemens  pour  Fanchettc  !  Est- 
elle plus  sensible  que  madame  de  Mir- 
ville  F  Madame  de  Mirville  est  plus. 
calme,  parce  qu'elle  jouit  de  la  pléni- 
tude du  bonheur  auquel  elle  aspire} 
.mais  elle  aime  autant  qu'il  est  possi- 
ble d'aimer.  Cependant  Fanchette  qui 
souffre  ,  qui  souffre  par  moi ,  nVt-elle 
pas  droit  à  des  consolations  F  Je  lui  en 
dois , je  ne  peux  me  le  dissimuler,  et 
je  suis  perdu  ,  si  je  lui  parle....  Non  , 
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Je  ne  lui  parlerai  pas ,  et  qifaurai-jc  à 
me  reprocher?  ai-je  cherché  à  lui  ins- 
pirer de  l'amour  F  suis-je  coupable  de 
sa  faiblesse  ? . . .  Sophie  ,  toujours  So- 
phie !  je  suis  5  je  veux  être  tout  à  elle — 
Insensé  î  sais-tu  bien  même  ce  que  tu 
veux  ! 

La  Roche,  sa  femme  et  le  docteur 
parurent  enfin.  Ici  on  commença  à 
pliquer  j  à  s'entendre  ,  et  ce  qui 

Lavant  .pouvoir  fournir 
ivcl  article  a  l'auteur  des  Causes 
célèbres ,    ne  fut  plus  qu'un   incident 
comique  pour  l'auditoire  ,  fâcheux  pour 
'eein  et  La  Roche,  et  assez  désa- 
gréable pour  moi. 

Ces   deux   pauvres   diables   s'atterr- 
er au  moins  de  la  pitié. 
Ils  lurent  tancés  pour  m'avoir  logé  dans 
les  combles.  Ils  objectèrent  en  vain  que 
tout  autre  eut  pu  se  méprendre  comme 
ma  culotte  de  peau  ,  à  ma  veste 
de  nankin  ,  et  que  mes  réponses  éva- 
T.  î. 
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sivcs  aux  questions  de  madame  La 
Roche  ne  prévenaient  pas  en  ma  fa- 
veur. Leurs  procédés  furent  blâmés 
avec  aigreur.  Seul  je  soutins  qu'ils  n'a- 
vaient  pas  tort }  qu'il  faut  bien  juger 
un  inconnu  d'après  son  extérieur  ? 
et  que  tel  cependant  qui  est  couvert 
d'argent  ou  cPor  pourrait  bien  n  être 
pas  déplacé  dans  les  combles. 

Je  fus  conduit  à  un  appartement 
complet.  Là ,  passé  par  M.  Baptiste 
dans  du  linge  blanc  et  dans  une  belle 
robe  de  chambre ,  qui  probablement 
avait  appartenu  au  général  d'Er- 
xneuil,  placé,  un  peu  de  côté  sur  des 
coussins  d'édredon,  je  reçus  la  visite  , 
les  complimens  de  condoléance  3  et  les 
traits  plaisans  de  nos  compagnons  de 
voyage  }  du  Reynel  ne  me  fit  qu'une 
question  :  «  Ce  mal-là  ôte-t-il  l'appétit? 
<r  —  Je  crois  au  contrairequ'ilen  donne. 
<ç  —Vous  entendez  ,  madame  la  com- 
te tesse.— Et  je  comprends  mon  cher 
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«  du  Revue!.  Descendez  à  Fofiice ,  eb 
«  laites  les  dispositions  du  dîner.  » 

Il  trouvait  des  jambes  ,  quand  il 
s'agissait  de  cuisine  :  il  partit  comme 
un  trait.  Madame  d'Ermeuil  proposa  à 
mon  amie  d'aller  prendre  l'air  dans  le 
parc.  Sophie  répondit  qu'elle  avait  be- 
soin de  repos.  Soulanges  offrit  son  bras  , 
cela  était  tout  simple  }  il  fut  accepté  ,  ce 
qui  était  tout  simple  encore. 

Me  voilà  seul  avec  la  plus  aimante  ^ 
h  plus  aimée  des  femmes.  Elle  tire  ua 
fauteuil  près  de  l'ottomane  sur  laquelle 
je  repose.  Elle  s'assied  :  elle  me  regarde 
d'un  air  si  touchant ,  si  doux  ,  si  ex-* 
pressif!...  C'est  l'innocence  qui  cares 
la  rose,  et  qui  ne  soupçonne  pas  l'épine. 

La  rose  !  La  comparaison  n'annonce- 
t-elle  pas  de  la  fatuité  f. . .  Hé  ,  la  robe 
de  chambre  du  géuéral  ne  me  va  pas 
mal  :  un  peu  de  haie  a  corrigé  ce  que  le 
teint  a  d'efféminé  \  ma  position  n'est 
pas  sans  grâce  ,  et  une  glace  qui  est  là  j 
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vis-à-vis  de  moi  3  me  dit  que  je  suis  fort 
bien. 

Nous  ne  nous  verrons  plus  qu'en 
public  ,  avait  dit  madame  de  Mirville  , 
lorsqu'on  nous  tira  tous  deux  de  notre 
calèche  brisée.  Mais  alors  j'étais  encore 
agile  ,  agissant.  Je  ne  peux  maintenant 
remuer  aucun  de  mes  membres  ,  ce 
qui  est  très-malheureux  pour  moi,  et 
très-rassurant  pour  elle.  Pleine  de  con^ 
fiance,  elle  me  fait  lire  dans  son  cœur 
et  je  lui  ouvre  le  mien....  quelque  pe- 
tite chose  excepte'e.  Cette  petite  chose- 
là  ,  je  l'oublie  auprès  d'elle.  Tout  entier 
au  plaisir  de  la  regarder ,  de  l'entendre, 
de  lui  répondre  ,  je  lui  parle  de  cette 
langue  douce  ,  naïve,  brûlante  ,  qu'on 
n'apprend  pas  ,  que  l'amour  inspire  ,  et 
qui  a  tant  de  puissance  sur  celle  qui 
nous  aime.  Penchée  sur  moi ,  rouge  de 
tendresse  et  de  pudeur,  elle  approche 
sa  bouche  de  la  mienne  }  elle  semble 
craindre  de  perdre  un  mot  7  une  in- 
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a.   Oh,  combien  elle  est  belle, 
isaute,  voluptueuse  même!  Corn- 
as caresses  innocentes  ajoutent 
ù  mon  délire  ,  à  mon  ivresse  !  avec  quel 
qs  ce  que  je  sens  si  bien  !... 
Eaudra-t-il  toujours  se  borner  à  pein- 
dre ! 

Je  comptais  au  moins  être  heureux 
à  la  manière  de  madame  de  Mil  ville, 
pendant  quelques  heures  encore. 

va-t-il  jamais  au  gré  de  mes  dé- 
La  porte  s'ouvre  ;  elle  se  lève  pré- 
cipitamment, court  à  la  cheminée  cher- 
cher.... ce  qu'elle  sait  bien  ny  avoir 
pas  mis.  Elle  ouvre  une  croisée  . 
chante  d'une  voix  tremblotante  ,  elle 
joue  avec  ses  cheveux  d'une  main 
mal   assurée.   Elle  ne  sait  où  elle  en 

esX ni  moi  non  plus.  Qui 

croyez-vous  qui  vienne  d'entrei 
îîé  .  parbleu  ,  c'est  mademoiselle  Tan- 
che ; 

Avant  de  sortir,  madame  la   corn- 
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tesse  lui  a  indiqué  une  armoire  de 
garde-robe.  Fanchette  s'entend  à  arran- 
ger une  robe ,  à  peu  près  comme  moi. 
IVimporte  ,  elle  a  prh>  dans  cette  ar- 
moire ce  qui  lui  est  tombé  sous  la 
main.  Elle  vient  demander  des  conseils 
à  madame  de  Mirville  }  elle  s'assied  , 
ju'on  lé  lui  permette  5  elle  s'assied 
près  de  la  femme  charmante ,  plus  près 
encore  de  l'ottomane.  Quelle  est  donc 
cette  fureur  de  m'obséder  ainsi  !....  Je 
la  battrais  ,  si  je  suivais  mon  premier 
mouvement,...  Tu  la  battrais,  ingrat! 
elle  t'aime  aussi  cette  Fanchette....  et 
elle  est  si  jolie  ! 

Me  voilà  embarrassé,  muet,  pour  la 
seconde  fois.  Parler  amour  à  Sophie, 
c'est  affliger  Fanchette ,  et  que  pen- 
sera Sophie,  si  le  silence  succède  à  ces 
épanchemens  si  vifs7  si  variés  ,  si  en- 
traînans?  elle  pensera....  elle  pensera 
que  je  sacrifie  aux  convenances  ,  et  elle 
m'en  estimera  davantage. 
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Fripou  ,  tu  Capitules  sans  cesse  avec 
ta  conscience  ,  avec  ton  cœur  I  Mais 
dites-moi  donc ,  monsieur  le  rigoriste  , 
ce  que  je  dois  faire,  ce  que  vous  feriez 
à  ma  place? 

Mais  ne  peut-on  parler  qu'amour 
dans  ce  monde  ?  La  petite  fille  qui  re- 
doute l'œil  vigilant  de  sa  mère  \  la  jeune 
femme  ,  qui  soupçonne  qu'il  peut  exis- 
ter quelque  chose  de  mieux  qu'un  vieux 
mari  qui  l'obsède,  et  qui  e'pie  jusqu'à 
la  pensée,  n'ont-elles  pas  l'esprit  du 
moment?  n'apprennent-elles  pas  à  par- 
ler avec  facilité  et  même  avec  grâce  de 
choses  tout-à-fait  indifférentes!5  Seras- 
tu  moins  rusé,  et  moins  adroit  qu'elles  ? 
_V\  a-t-il  pas  des  spectacles  à  Paris  et 
des  présentations  à  la  cour  ,  des  cha- 
rades dans  les  journaux  ,  une  mode 
nouvelle,  et  puis  la  pluie,  et  puis  le 
beau  temps....  Dissimuler!  Oh,  que 
c'est  vilain  !...  Mais  peut-on  toujours 
dire  tout  ce  qu'on  pense,  avouer  tout 
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ce  qu'on  fait  ?  Que  celui-là  nie  jette  la 
première  pierre,  qui  n'a  jamais  menti 
aux  autres  ni  à  lui-même. 

S'autoriser  de  l'exemple  d'à  ut  ru  i  ! 
'  aveuglement ,  ou  quelle  immora- 
lité !  C'est  pourtant  ainsi  qu'on  devient 
faible  y  vicieux  ensuite  ,  criminel  peut- 
être....  Ah,  mon  Dieu,  mon  Dieu  !... 
Ma  foi ,  puisqu'il  faut  dissimuler  un 
moment ,  je  veux  qu'au  moins  ma  dis- 
simulation soit  utile  :  je  vais  faire  un 
discours  sur  nos  devoirs  publics  et  pri- 
vés. Il  me  servira  à  moi  et  aux  autres. 
Je  n'ai  jamais  improvisé:  qu'importe? 
Sophie  et  Fanchetteme  trouveront  plus 
éloquent  queBourdaloue.  La  première 
se  croira  au  sermon  ,  où  elle  dort 
comme  tant  d'autres }  la  seconde  saisira 
les  applications  que  je  ne  manquerai 
pas  de  lui  adresser.  Je  commence. 

Je  commençai  en  effet,  et  je  disais  de 
très-bonnes  choses  dans  un  style  assez 
décousu ,  lorsque  la  cloche  de  l'église 


.  qui  avail 
:  admirer  et  qui  s'était  as 

dit  les  bras ,  se  frotta  les  ; 

cha  de  mon  oreille  et  me  dit  :  c  J< 

irdon  à  I 
t  queuous  avons  dites  et  faites*  ■ 

«  env  dans  les  draps  de   Pau- 

4  berge  de  Chantilly.  —  J:  vais  prendre 
robe   de    madame    d'Ermeuil. 
«  —  I  ira  comme  un  sac.  Par- 

«r  donnez-moi,  monsieur,  reprend 
«  cliette ,  qui  n'a  pas  perdu  Un  mot ,  je 
<s  crois  que  celle-ci  conviendra.  — 
«  cliette  j  passez  avec  moi  dans  ce  ca- 
«  Linet.  » 

Au  moins  elles  s'en  vont  toutes  les 

deux  :  je  {mis  respirer  un  moment.... 

oui.  un  moment.  Vous  verrez  que  Fan- 

.  si  elle  revient ,  je 

sérieusement. 

•  oilà  qui  rentre!... 
Sophie  est  avec  elîe.  «  Fanchette 
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«  mandez  à  La  Roche  une  Jourrie'e  du 
€  Clire'tien  et  un  carreau.  —  Jy  cours, 
«  madame.  — Ma  bonne  amie  P  —  Mon 
«  angei5  —  Fanchelte  vous  suivra  avec, 
a  le  livre  et  le  coussin.  —  Ce  n'est  pas 
«  l'usage,  mon  ami.  Baptiste... — ]NTon^ 
<ç  Fanchette.  J'ai  besoiu  de  repos  et  je 
«  reposerai  pendant  que  vous  appelle- 
nt rez  sur  nous  les  bénéficiions  célestes, 
«  — Fanchette,  soit. 

«  Parlons ,  ma  petite ,  le  second  coup 
«  est  sonne'.  —  Madame  veut  que  je 
<s  l'accompagne  !  Ile',  qui  aura  soin  de 
«  mor^ie'-irF  —  Mon  ami,  elfe  a  raison, 
«  —  Mademoiselle ,  je  n'ai  besoin  de 
«  rien.  —  Et  cette  robe  ,  que  madame 
«  a  eu  la  bonté  de  bâtir ,  qui  la  finira  P 
«  —  Mon  ami ,  elle  a  raison.  —  Oh  ,' 
«  qu'importe  à  notre  comtesse  que 
«  votre  robe  soit  prête  un  peu  plus  tôt , 
«  ou  un:  peu  plus  tard. — Mon  ami,  la 
c  comtesse  est  très-vive}  elle  veut  être 
«  servie  à  la  minute  ,  et  Fanchette  sr 
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«  besoin  de  se  mettre  bien  dans  son 
lit.  Ma  petite,  appelez  Baptiste. 
c  —  Au  moins ,  mademoiselle  Fan- 
tte  ira  finir  ailleurs  la  robe  qu'elle 
«  a  commencée,  et....  »  Fanebette  est 
déjà  bien  loin ,  et  ne  m'a  peut-être  pas 
entendu. 

Sopbie  est  sortie,  elle  a  tiré  ma  porte 
après  elle;  me  voilà  seul ,  absolument 
seul....  Oii  ,  oui,  Fanebette  m'a  en- 
tendu, puisqu'elle  ne  revient  pas.  Elle 
est  piquée  cans  doute....  Tant  mieux  7 
j'en  suis  bien  aise.  Pourquoi  m'aime- 
t-elle  sans  mon  aveu  ,  malgré  moi  ?... 
Iïe'?  suis-je  maître  de  la  regarder  sans 
e'motion ,  sans  un  frémissement....  Et 
puis  est-ce  uu  si  grand  malheur  d'être 
aime  d'une  jolie  fille'.'...  Elle  ne  vient 
pas  !  elle  est  pourtant  la  maîtresse  de 
rentrer  :  son  ouvrage  ,  qui  reste  là  ,  est 

un   motif. Ab  ,   Fanebette   pense 

comme  moi.  Elle  combat  une  inclina- 
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tiou  qui  ne  peut  lui  causer  que  des  cha- 
grins. Elle  fait  Lien,  Fanchette.  Elle 
de  vient  raisonnable  5  et  je  lui  en  sais 
très-bon  gré. 

Je  crois  que  je  terminai  cette  espèce 
de  monologue  avec  le  ton  du  dépit. 
Certain  mouvement  d'impatience.... 
Quelle  injustice  !  En  vouloir  à  quel- 
qu'un qui  fait  ce  que  nous  désirons  !  ce 
qu'au  moins  nous  paraissons  désirer  ! 
oh ,  mon  pauvre  cœur  ,  mon  pauvre 
cœur  !  Je  me  tournai  du  côté  de  la  cloi- 
son ,  et  je  cherchai  à  m'en  dormir.  Dor- 
mir !  le  moment  était  bien  choisi. 

J'entends  marcher  derrière  moi.  bien 
lentement ,  bien  doucement ,  on  tou- 
che à  peine  le  parquet....  Mais  on  n'a 
pas  ouvert  ma  porte.  Par  où  est-elle 
entrée  ?  Il  y  a  sans  doute  un  escalier 
qui  dorme  dans  le  cabinet  où  elle  a  ha- 
billé madame  de  Mirvilîe....  De  quoi 
m'occupe -je  là  ?  je   conserverai    ma 


position;  j'aurai  Pair  de  reposer;  clic 
dra  de  me  réveiller,  et  quand  on 
voit  pas ,  qu'on  ne  se  parle  pas, 

il  me  semble  qu'il  n'y  a  aucun  dau- 

.  oui  j  c'est  elle  !  J'ai  surprix  un  , 
deux  soupirs  qu'elle  voulait    arrêter. 
Pauvre  petite  '....  Ah,  mon  Dieu,  l'ex- 
clamation m'est  i  pro- 
ie à  haute  voix  ;  elle  Ta  entendue , 
.     Elle    croit    probablement 
qu'un  soyge  m'occupe  d'elle.    Elle  a 
ma  main  ;  elle    l'a  couverte  de 
importe,  je  suis  immobile, 
je  fais  toujours  semblant  de   dormir- 
Oh  ,  que  cela  est  beau  ! 

in  simple  au- 

iit-elle  à  demi- 

<x  voix ,  je  le  garderais  toute  ma  vie.  » 

-  tressait  l'anneau  \  elle  le  baisait , 

elle  le  baisait   encore.   Je  retirai    ma 

.   de  façon  à   le    laisser    dans    la 
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sienne.  Je  ne  saurais  me  reprocher  cela. 
Qu'est-ce  qu'un  anneau? II  n'a  de  va- 
leur que  par  le  prix  qu'on  y  attache. 
'     Moi  j  je  n'y  en  mettais  aucun. 

«  Oh  ,  comme  il  me  va  3  disait-elle  ! 
«  Mais  je  ne  peux  le  garder.  S'il  me 
«  l'avait  offert ,  il  serait  pour  moi  d'un  v 
«  prix  inestimable.  Mais  le  dérober 
«  pendant  son  sommeil  !  Non  ,  non  , 
«  cela  ne  se  fait  pas.  Quittons-le  5  et 
«  qu'à  son  réveil  il  ne  soupçonne  pas 
«  qu'il  a  brille'  un  moment  au  doigt  de 
ç  Fanchette.  » 

Elle  s'incline  pour  reprendre  cette 
main  que  j'ai  portée  contre  la  cloison  : 
l'anneau  est  donné  :  je  ne  veux  pas  le 
reprendre.  Elle  le  pose  en  soupirant 
près  de  cette  main  que  je  m'obstine  à 
tenir  fermée.  Elle  se  relève,  et  ses  lè- 
vres effleurent  mon  front.  Je  m'opiniâ- 
£tre  à  vouloir  dormir.  Elle  me  croit  en- 
seveli dans  un  profond  sommeil.  Sa 


Louche,  errante,  vagabonde,  se  fixe 
sur  la  mienne.  *  Jamais ,  dit-elle,  il  ne 
«  recevra  de  baisers  donnes  avec  au- 
€  tant  d'amour.  » 

E  lie  s'enhardissait:  les  baisers  se  suc- 
cédaient avec  rapidité.  Les  vives  émo- 
tions, que  je  venais  d'éprouver  auprès 
de  Sophie  ,  se  reproduisaient  avec  une 
force  inexprimable.  Des  caresses  de  feu 
ajoutaient  sans  relâche  au  trouble,  au 
(jue  déjà  il  n'était  plus  en  mon 
pouvoir  de  maîtriser.  Le  moyen  de 
feindre  plus  long-temps  de  dormir  I 
Lu  ange  Peut  essayé ,  peut-être  :  il  ne 
me  restait  pas  même  la  volonté  de 
combattre.  Je  me  tourne  vers  elle:  j'en- 
lace son  corps  de  mes  bras  ;  je  l'attire 
sur  mon  cœur ,  je  l'y  presse,   je  l'y 

fixe J'allais Je  le  voulais....  Ma 

diable  de  chemise  se  détache ,  s'arra- 
che, vous  savez  d'où.  Une  douleur  ai- 
guë me  rend  à  moi-même  et  fait  fuir 
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la  volupté*.  Voyez  pourtant  à  quoi  tient 
notre  vertu  ! 

Fàncbette  ,  interdite  9  se  relève.  Elle 
est  debout  à  cote  de  moi.  Sesj-eux  se 
fixent  sur  les  miens.  Timides  ,  incer- 
tains 5  ils  chercheut  à  lire  ce  qui  se 
passe  dans  mon  âme.  Que  pouvais- je  lui 
dire?  ZS'ayais-je  point  partagé  ses  trans- 
ports9 Je  tenais  encore  sa  main.  Jy  pas- 
sai Tanncau  qu'elle  avait  tant  désiré, 
«  Qu'il  soit  le  gage  de  ma  sincère  ami- 
«  tié.  —  Ah  j  monsieur  ,  ce  n'est  point 
c  l'amitié  qui  le  reçoit.  —Tout  autre 
<<•  sentiment  nous  est  interdit.  —Il  faut 
:c  être  une  grande  dame  pour  oser 
*  avoir  un  cœur.  —  Il  faut  au  moins  en 
<i  régler  les  mouvemens.  — «  Etes-vous 
«  toujours  maître  du  vôtre.  —  Je  fais 
»  tout  pour  cela.  —  Moi ,  je  ne  vis  que 
«  pour  aimer.  —  Fancliette  ,  ces  con- 
«  versations-là  sont  bien  dangereuses. 
«  —  Que  craignez-vous ,    monsieur  ? 


;  vr. 
:  lirai  toujours  la  force  de  vous  ra- 
«  mener  aux  convenances  .  si  vous  pou- 
I  les  oublier:  je  le  jure  par  cet  au- 
>nr  mon  amour.  -*  Hé,  n'as- 
«  tu  pas  assez  de  ta  jeunesse  ,  de  ta  fi- 
As-tu  besoin  |re  le 

«  charme  de  la  délicatesse     Ai-je 
€  douter  près  de  toi  tous  les  genres  de 
«  séduction— Jcn'en  connais  aucun.  — 
«  Tu  e,  cruelle.— Ah  .  mon-. 

<c  sieur,  qifavez-vous  dit:'....  Se  peut- 
«  il... .y  Elle  vent  que  je  répète,  et  elle 
de  nouveau  la  liberté  de  lui  parler. 
Elle  excite, ellerallume  un  feu  dévorant. 
Je  brûle  .  je  me  consume  .  ma  tète  se 
perd  pour  la  centième  . 

endant  je  fais  un  dernier  effort. 
Je  cherche  à  reproduire  cette  douleur 
salutaire  .  qui  ramené  la  raison.  Je  m'a- 
gite en  tous  les  sens .  je  la  provoque 
en  \  ain  :  je  ne  trouve  qu  Lie  et 

l'amour. 
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*  Cen  était  fait ,  si  des  éclats  bruyans 
ne  nous  eussent  rendus  à  nous-mêmes. 
Fanchette  courut  à  son  ouvrage  ,  rouge 
comme  le  désir  7  belle  comme  la  vo- 
lupté. 


CHAPITRE  X. 

qui  brille  as  or. 


liemt  mesdames  dWIlival  <  t  de 
;  1  .  que  m'amenait  le  ï^ros  du 
Reynel.  Klles  entrent ,  suivies  des  deux 
hommes  avec  qui  je  lus  ai  trou 
certayie  maison  de  poste —  ils  ont  l'air 
interdits;  ils  regardent  tout  avec  cton- 
uement.  Ah.  peut- être  ont- ils  cru 
rencontrant  deux  femmes  enveloppées 
dans  des  draps  et  des  serviettes  .  avoir 
afiàitt  folles   (  il  y  a  hien  quel- 

que chose  de  C(  s  avec 

tjui  on  neut  tout  se  permettre,  ce  qui 
est  vrai  encore  ,  et  ce  «nie  semble  dé- 
mentir la  .somptuosité  qui  nous  en- 
vironne, (.es  messieurs  ressemblent 
peut-être  à  ce    bon  qui  de- 

mandait a\  ce  naïveté  si  une  princesse  a 
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des  organes  comme  sa  femme;  et  vous 
rem  arquerez  que  le  mot  organe  n'est 
point  celui  qu'il  employa.  Au  reste, 
nous  saurons  qui  sont  ces  messieurs. 

Il  fallut  commencer  par  essuyer  une 
mercuriale  5  que  m'adressèrent  très- 
sérieusement  ces  dames  sur  l'incivilité 
avec  laquelle  je  les  avais  abordées, 
dans  cette  auberge  ,  sur  le  peu  d'atten- 
tion que  je  leur  avais  accordé ,  sur  la 
brusquerie  avec  laquelle  je  les  avais 
quittées.  Je  me  gardai  bien  de  commu- 
niquer mes  motifs  ,  et  je  passais  con- 
damnation sur  tous  les  points  :  c'est  un 
moyen  sûr  d'abréger.  Je  sollicitai  un 
pardon  qui  me  fut  aisément  accordé  ; 
les  bonnes  femmes  !  et  je  regardai  leurs 
nouveaux  compagnons  de  voyage  de 
cet  air  qui  équivaut  à  une  interroga- 
tion. «  Le  hasard  nous  a  bien  servies  , 
«  ditmadamedeValport.^Danslescir- 
constances  difficiles  c'est  toujours  elle 
qui  porte  la   parole,  pour  elle  et  la 
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compagne  de  ses  di<lra(  tiàns.  *  Je  con- 

«  çois,  nv  udis-je  .  com- 

:i  il  peut  être  agréable  de  rencon- 

:  >.  —  Indépendant 

<<  ment  de  leurs  qualités  personnelles  , 
«  ils  ont  près  de  nous  des  titres  qui 
«  leur  assurent  de  la  part  de  madame 
*  cTErmeuil la  plus  amicale  réception. 
c  I/un  est  mon  beau-frère  ,  Panti 
main  de  mai!  : 

miner  les  deux 
parcus  jusqu'au  fond  de  rame,  en  leur 
adressant  une  prof  lînalion. 

aucoup  d'em- 
barras dans  le  d   de    ces  mes- 
:  cl  dans  la  manière  dont  ils  re- 
loues mots  polis .  qu'on 
oage.et  qui  par  cela  même 

Du  i  anait  à  jouir  par  antici- 

pation jouissance-là  était  pour 

lui  a  l'office  et  lieux  efreonvoisini 
fût  reste  .  je  me  serais  défié  de  lui  :  je 
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le  savais  causeur,  comme  tous  les 
■  assion  .  qui  n'ont  rien  à  dic. 
1er .  rien  à  prévoir  ,  et  qui  ne  se  don- 
nent pas  même  la  peine  de  réfléchir. 
En  son  absence  ,  je  ne  voyais  pas  d'in- 
conve'nient  à  m'a  muser  du  beau-frère  , 
du  cousin  5  et  de  leurs  dignes  parentes  ^ 
qui ,  en  arrivant ,  avaient  joué  avec  moi 
les  grands  airs  ,  sans  doute  pour  que 
je  ne  soupçonnasse  pas  le  plaisir  que  je 
leur  avais  fait  :  en  les  laissant  libres 
d'arranger  celte  troisième  partie  :  je 
suis  si  borné! 

Je  connaissais  assez  superficielle- 
ment les  deux  dames,  et  rien  du  tout 
de  lçur  parenté.  Il  ne  m'était  donc  pas 
possible  de  faire  une  question  fondée  } 
mais  répondre  affirmativement  sur  un 
tire  idéal ,  n'est-ce  pas  se  démasquer 
tout-à-fàît?  Je  débutai  par  demander  au 
beau  -frère  des  nouvelles  de  son  oncle 
le  président.  Il  me  répondit  qu'il  se 
portait  à  merveille.    Je  demandai  au 
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madame  son  épouse  était 
tout-à-fait  rétablie  des  suites  de  Fopé- 
ratîon  césarienn<  lit .  d'un  petit 

ton  .  qu'elle  était  cn- 

cor  usante.  Je  regardai  ceî 

cl;  rouges ,  non  d  jui 

lichette  j  elles  étaient 
routes  de  colère;  elles  se  mordaient 
les  -  l\rs  m'auraient  arraché 

s  voulu  1  :ie'. 

Je  |  interminable 

procès  .  d'un  dui  1  auboû 

;>ar  M.  d'AUrval ,  par 

M.  dWliivii!,  qui  n'est  qu'un  seigneur 

de  ion  moi ,  on 

.us    tous  !  1  de 

ris.  Lelx  .  m- 

iient  h  tout  ,  connue  des  ^ens  qui  ont 

vu  et  entendu.    Le  cousu  lant 

oua  avec  franchise 
sait  que    J«j  titre    du    ;  litôt 

je  lui  citai  trente  à  quaran 
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Henriade,  que  j'assurai  être  les  plus 
marquans  de  l'ouvrage  }  mon  homme 
s'écria  qu'il  était  loin  de  croire  un  tel 
génie  à  son  cousin,  et  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  se  procurer  le  poème  à 
son  retour  à  Paris.  Pour  entretenir 
d'aussi  favorables  dispositions  ?  j'entre- 
pris de  lui  faire  un  extrait  verbal  du 
Menteur. 

«  Un  aventurier  s'est  donné  pour  un 
«  prince  étranger.  Il  s'est  introduit 
«  chez  un  grand  seigneur ,  à  l'aide  d'une 
«  femme  qui  ment  aussi  facilement 
«  qu'elle  parle.  L'intrigue  se  consolide 
<c  chez  le  grand  seigneur.  La  femme, 
«  qui  n'aime  pas  l'aventurier  ?  couche 
«  avec  lui  pour  faire  quelque  chose  5  ou 
«  peut-être  par  distraction.  Un  com- 
«  mensal  du  château  découvre  toutsans 
«  peine  ,  et  même  sans  finesse.  Il  aver- 
«  tir  le  grand  seigneur ,  qui  fait  chasser 
«  le  prince  étranger  par  ses  valets. 

«  Yous  voyez ,  messieurs ,  qu'il  y  a 


D01NE. 

«  ici  tout  ce  qui  constitue  une  action 

«  dramatique  :  supposition  de  person- 

quiproquo  en  conséquence) 

riant  d'amour,  onereconnais- 

«  sance  et  un  dénouement  in 

Il  fallait  voir  ces  dames!  elles  n 
liaient  plus  sur  leurs  sièges  ^  elles   ne 
ut  où  mettre  leurs  mains  ,   que 
de  leurs  figures*  Les  hommes,  de 
tonne  foi  sur  tout  ce  que  je  leur 
disais ,  n'étaient  occupas  qu'à  soutenir 
.  qui  devenait  plus  ém- 
isant à  chaque  minute. 
PaVaiS  détruit  toute  apparence   de 
■.'té  .  et  ces  deux   hommes  étaient 
rament  deux  sots:  lient* 

illeurs?  C"est  ce  que  je  grillais  de 
savoir .  et  ce  que  peut-être  ces  dames 

;f.  pas  plus  que  moi.  II 
Lien  plaisant  que  j'eusse  peint  tout  le 

i  iu  d'Allival  ! 

T.     I. 
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M.  Faptiste  donna  un  peu  de  rcla* 
che  à  mes  victimes.  Il  venait  dire  ù 
Soulanges  que  l'exprès  qu'il  avait  de- 
mande était  parti  pour  Paris.  Il  était 
charge' ,  pour  une  amie  de  la  comtes >e, 
d'une  lettre,  par  laquelle  on  la  priait 
de  remplacer  sans  délai  les  deux  de- 
moiselles qui  vont  en  Espagne  soigner 
les  valises  exiguës  de  deux  sous-lieu- 
tenans  de  hussards. 

Baptiste  n'a  donc  pas  porté  le  livre 
et  le  coussin  de  madame  de  Mirville. 
^  ous  verrez  qu'il  eu  aura  chargé  son 
camaradeamiquememt  pour  épier  l'ins- 
tant où  Fanchette  sortirait  de  ma 
chamhre.  Ce  Baptiste  me  déplaît.  Il 
ne  peut  rencontrer  Fanchette  sans  lui 
adresser  de  ces_  œillades....  et  il  trouve 
toujours  quelque  moyen  de  la  rencon- 
trer !  ...  Si  Fanchette  n'adopte  pas  les 
vues  que  j'ai  sur  elle,  j'enlèverai  Bap- 
tiste de  cette  maison  .  je  le  prendrai  à 


ttbn service .  et  je  réglerai  Femploi  tic 

son  temps  de  manier:  que  le  drôle  ne 
puisse  disposer  d'une  heure. 

perçut  q  livré 

idées  peu 

de  limonade 
danl  que  je  le  prenais:  c  Qu'avez-vous,, 
«   monsieur  F  —  Ri  <  bette.  — 

<   Vous  parabs  «une.   — ?>on, 

lie.— Voua  ai-je  déplu,  mon- 
.:    —  lié ,  non,  c'est  cet  anim 
«   —  lime  déplaît  plus  qu'a  vous.  — 
liment  ,    Fancnette<  —  Il    n'est 
fun   homme  pour  celle  qui 
i  bjen.  — 
c  —  Importuns  ou  indiflercns.  » 

elle 
Fanchette  prend  sur  moi  un 
réel .  q  li  marquer 

ensera-tn 

.1',:;;  .     .  . 

le  cet 
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aveu?  Elle  m'obsédera  ,  me  subju- 
guera, me  réduira....  Je  lui  échappe- 
rai ;  je  partirai  demain  }  oui ,  demain  à 
la  pointe  du  jour.  Je  veux  être  sage, 
je  veux  être  tout  à  Sophie....  pauvre 
Sophie  ! 

Très-heureusement  ces  dames  n'a- 
vaient pu  ni  entendre  notre  conver- 
sation ,  ni  observer  le  trouble  nou- 
veau qui  m'avait  agite'.  Elles  avaient 
saisi  le  moment  où  je  causais  avec 
Fanehette  ,  pour  tirer  dans  l'embrasure 
d'une  croisée  les  parens  de  Rencontre f 
auxquels  5  sans  doute  ,  elles  faisaient 
une  nouvelle  leçon. 

Les  portes  s'ouvrent  tout  à  coup.... 
c'est  madame  de  Mirviile  et  le  cure' 
du  village ,  madame  d'Ermeuil  et  Sou- 
langes }  c'est  du  Reynel  qui  crie  qu'on 
De  se  promène  pas ,  qu'on  ne  va  pas  à 
*  réalise  à  l'heure  du  dîner.  Le  cure  fronce 
un  peu  le  sourcil ,  et  ne  dit  mot,  parce 
qu'il  est  d'usage  qu'un  curé   de  carn- 
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n'ait  pas  d'avis  à  li.i .  quand  il  est 
I  !i<  /.  son  seigneur.   Il  se  place  à  coté 
(iu  petit  propriétaire  voisin  .  qu'on  ad- 
le  grande  fête,  ou  d'ou- 
verture de  chasse.  Ils  pat  lent  peu  .  parce 
qu'ils  ont  hon  appétit ,    et    quand   ils 
parlent,  ils  parlent  bas.  Ils  répondent 
par  oui  et  non,  quand  on  les  interroge, 
et  la  réponse  est  toujours  accompagnée 
re  inclination  et  d'un  sourire 
ignifie  :  Je  vous  remercie  de  vou- 
loir bien  vous  apercevoir  que  je  suis 

.Mesdames  d'AUival  et   de  Valport 
•:t  pris  chacune  la  main  de   leurs 
inçaient    pour  les    pré- 
idàme  d'Ermeiiil.  J'étais  im- 
patient de  savoir  si  elles  auraient  le 
courage  de  répéter  la  ridicule  histoire 
quelles  m'avaient  contée  .  ou  l'impu- 
deur ■  e  nue  nuire  devant  moi. 
:  les  liumiliant   plus  que 
ai  rangea  tout 
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se  douter  de  rien.  «  Parbleu  ,  s'e'cria-t- 
«  il ,  avant  qu'elles  aient  eu  le  temps 
«  de  proférer  une  syllabe ,  on  a  raison 
«  de  dire  que  les  femmes  ont  toujours 
«  l'esprit  du  moment.  Il  n'était  pas 
«  possible  dans  la  circonstance  actuelle 
«  de  faire  une  plus  heureuse  rencontre, 
<ç  et  nous  devons  des  remereîmens  à 
<s  ces  dames  ,  qui  ont  eu  l'adresse  de 
«  nous  amener  deux  hommes  ,  qu'on 
«  n'a  pas  quand  on  veut ,  même  en  les 
«  pavant  très-cher.  » 

Vous  présumez  qu'à  ces  derniers 
mots  la  cousine  et  \a  belle-sœur  quit- 
tèrent les  mains  de  leurs  chers  parens  : 
une  femme  d'un  certain  état  ne  peut 
descendre,  en  public,  jusqu'à  l'homme 
qu'on  paye  ,  n'importe  comment  et 
pourquoi. 

«  Vous  êtes  ,  poursuivit  Soulanges , 
«  sans  couturière  et  sans  femme  de 
«  chambre.  Celui-ci  est  le  tailleur  de  la 
«  duchesse  d'Egreviile  ,  qui  donne  le 


HK  \  DOIHE. 

(r  I  st  le  premier 

«  coiffeur  de  l'Europe.    Allez  .   m 
«  sieurs .  allez  \ous  repos* 

t   i» près   1  on   utilisera  vos 

«  lalens.  » 

Les   deux  femmes  me  regardèrent 
d'un  air  si  humble,  si  suppliant,  que 
I  ;  pitié   succéda  à   une    envie  de  rire 
;  modérée.  Cependant  je  crus  devoir 
Ot  pour  exécuter 
veille  j  et  au- 
quel on  ne  <is  opposer  de  ré- 
Un  clin  d'oeil,    presqu'im- 
tible ,  fut  saisi  par  madame  de 
>ort ,  qui  s1 
dant  r 7 1  : .  ■  Soulao  il  un  long  et 

:  du 

leur ,  qui  sortirent  Ions  .    le 

i  incliné  te  d'hu- 

milité  i  mbarras 

i 
i  ne 
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sont  d'aucune  utilité  ,  et  qui  vivent 
sous  différentes  dénominations  aux 
dépens  des  pères  ,  des  maris  et  des 
femmelettes  à  qui  ils  ont  persuadé 
qu'ils  sont  des  personnages. 

«  Le  monde  est  indulgent ,  dis— je  à 
«  madame  de  Vaîport  ^  et  ferme  les 
«  yeux  sur  une  faiblesse  que  couvre  le 
«  voile  de  la  décence.  Il  juge  rigoureu- 
«  sèment  les  femmes  qui  affectent  îé 
«  mépris  des  mœurs  ,  et  la  sévérité 
«  s'étend  jusque  sur  celles  qui  les  fré- 
«  quentent.  Je  n'abuserai  pas  de  la  po- 
rt sition  où  vous  vous  êtes  mise}  mais 
«  j'espère  que  vous  vous  ferez  justice. 
«  Vous  sentez  qu'il  n'est  pas  conve- 
«  nable  que  vous  restiez  ici  plus  long- 
«  temps.  Trouvez  un  prétexte  pour 
«  partir  demain  matin  ,  et....  —  Mais  , 

«  monsieur —  Mais  ?     madame  , 

<s  c'est  le  seul  moyen  de  m'engager  au 
«  silence  ,  et  réfléchissez  que  si  je  parle, 
«  vous  partirez  également  à  la    suite 


VtfZ    M  N  r, 

r.  d'un  aiïi  ont .  que  je  veux  vous  é 
«  gner.  —  que  nous 

«  avons  voulu  voua  r  un  mo- 

tirez  des  conséquences... 
<*  —  La  nuit  dernière,  vous 
«  mystifié  Preval  et  Mautort  :  j 
«  et  entendu  comme  eux,  et  de 
«  nient  j\  lige  que  vous  établissiez  ail- 
«  leurs  1.  théâtre  de  vos  mystifications* 
dans   une  heure  vous  n'avez  pas 
c  pris  votre  parti  j  •':•  latedevantto.nl 
€  le  monde,   et  je   ne  crains  pas  que 
€  vous  me  démentiez  :  j'ai  des  témoins 
«  irré  .  Je  suis  d'ailleurs  de  ce9 

«  hommes  qu'on    croit  sur   leur   pa- 
c  rôle.   » 

s'éloigna  ,  sans  ajouter  un  mot. 
Sophie  l'approcha  à  son   tour. 
pure  pour  rien  soupçonner,  elle  me 

de  quoi  je 
c7e  Yalport.  J  que  le  d 

est  souvent  dans   l'imprévoyance  ,  et 


iSG  u:  •  dise. 

que  dans  ce  siècle-ci ,  l'innocence  a 
besoin  d'être  éclairée  ,  dussent  les  lu- 
mières la  dépouiller  d'une  partie  de 
sa  candeur.  Je  lui  dis  ce  que  je  savais , 
et  tel  était  son  éloignement  à  croire 
ce  dont  elle  était  incapable ,  qu'elle  me 
fit  répéter.  Je  lui  demandai  le  secret  5 
elle  me  le  promit  }  mais  elle  ajouta 
qu'aucune  considération  ne  la  déter- 
minerait à  parler  désormais  à  ces 
femmes  ,  ni  même  à  les  approcher^ 
Je  souris  avec  tendresse  à  l'expres- 
sion de  ces  seniimens  ,  qui  ne  sont 
pas  communs  aujourd'hui  5  et  qu'il  est 
si  doux  de  trouver  dans  celle  en  qui 
on  a  placé  ses  plus  chères  espé- 
rances^ 

Il  me  semble  que  je  m'exprime  froi-* 
dément.  Madame  de  "Mirville  n'occu- 
perait-elle plus  la  première  place  dans 
mon  cœur  P.  ..... .  Elle  lui  appar- 
tient  Elle  la  conservera  tou- 


•unie  clic   me 
le     faut 
absoluracDt. 
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CHAPITRE  XI. 

Encore  une  Nuit  épouvantable; 


«  v^rE  faites-vous  ici?  n'avez-vous 
«  pas  entendu  la  cloche  ?  Descendez  , 
«  descendez  donc.  Il  est  cruel  pour 
«  moi  de  voir  refroidir  le  plus  joli 
<*  dîner.  »  II  est  clair  que  c'est  du 
Picynel  qui  parle.  «  Aimable  comtesse  , 
«  faites-moi  servir  ici  :  je  tiendrai  corn- 
«  pagnie  à  mon  ami.  »  Tous  devinez 
que  ce  désir,  si  flatteur  pour  moi ,  est 
exprimé  par  ma  charmante  Sophie. 
«  Descendez  ,  madame  ?  je  veillerai  à 
«  ce  que  monsieur  ne  manque  de  rien.» 
Sans  doute  vous  reconnaissez  Fan- 
chette. 

Sophie  insista.  La  position  où  se 
trouvait  Fanchelte  lui  imposait  l'obli- 
gation  de  céder.   Mais  il  fallait  quel- 


qu'un  pour  nous  servir,  et  rien  De  la 

I  de  renoncer  à  cette  satisfac- 
tion. Elle  était  toujours  là.  Toujours 
attentive  .  elle  prévoyait ,  elle  devinait 
tout  ,  et  la  moindre  chose  était  fait 2 
avec  une  aisance,  une  prestesse,  une 

grâce  ! Oh,  comme  l'amour  sert , 

quand  il  veut  s'en  donner  la  peine  1 

Je  ne  pouvais  rien  dire  de  particu- 
lier à  Sophie  :  je  lui  parlai  raison,  et 
la  sienne  m'etonna.  Un  sens  droit,  un 
1  .  des  connaissances  sans 

ntion  ajoutèrent  la  considération 
aux  scnlimeus  qu'elle  m'inspirait  dé- 

■  h  !  pensé-je  ,  quelle  somme  de 
bonheur  une  telle  t:pouse  répandrait 
sur  mn  y 

tee'couteattenlivemcnt.  Sans 
doute,  elle  n'a  pas  rassemble  encore  un 

I  nombre  d'idées,  et  cependant  elle 

paraît  entendre.   Aurait-elle  aussi  de 

lé,  pourquoi  n'en  aurait-elle 
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pas  cette  pauvre  Fanchette,  par  la  rai- 
soq  même  que  tant  de  grands  seigneurs 
n'en  ont  point? 

Ces  re'Ilexions  m'occupaient  malgré 
moi.  J'étais  distrait,  je  n'entendais  plus 
ce  que  me  disait  madame  de  Mirville. 
Je  ne  sais  ce  que  je  lui  répondais.... 
«  A-t-on  jamais  vu  pareille  extrava- 
«  gauce,  s'écria  madame  d  Ermeuil,  en 
«  remontant  fort  à  propos  ?  Elle  est 
a  inexplicable, répondait Soulanges.  Et 
«  ne  donner  que  les  prétextes  les  plus 
<*  frivoles ,  ajoutait  la  comtesse*  Ces 
«  femmes-là  ne  font  rien  comme  per- 
«  sonne ,  répliquait  Soulanges.  Ma  foi, 
«  madame,  poursuivit  du  Reynel ,  vo- 
«  tre  terre,  pour  être  charmante,  n'est 
«  pas  la  terre  promise,  et  nous  ne  se- 
«  rons  pas  plus  mai  servis ,  parce  que 
«  vous  aurez  deux  convives  de  moins.  » 
Je  compris  que  la  cousine  et  la  belle- 
sœur  s'étaient  exécutées  ,  et  je  ne  dai- 


pas  même   demander  com 

dé- 
part. 

E     ore     i   '    liste        '  >h  .    le   vilain 

homm  ne  de  nouveau 

qui  l'autorise  à  entrer  où  est  1  anchelte  ? 

lame  la  comtesse  ne  doit    plus 

*  compter  sur  le  tailleur  et  le  perru- 

*  quier.  —  Comment  cela  ,  Baptiste  F 
«  —  Ils  prétendent  avoir  des   affaires 

Lies  à  Paris...»  Ils  prétendent! 

-il  fin  ?  «  Ils  ont  envoyé 

«  cherches  des  chevaux,  et  sont  partis 

C  ces  dames.  Mon  ami,  vous  les 

i   Lien  jugées,  me  dit   tout  bas 

*  la 

les  affaires  un  bon 

u  perdait  à   1* 

le  deux  hommes  du  premier 

mais  il  n'y  a  plus  qu'une  robe  ù 

:  madame  de  Mirville  n'est   pas 

ntc  .  et  Fam  hette  a  tant  de  zèle  ! 
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elle  reprend  son  ouvrage  et  sa  place, 
en  me  regardant  en  dessous  d'un  air 
qui  veut  dire  :  Je  me  trouve  si  bien 
ici! 

M.  Baptiste  arrange  une  table  de 
boston.  Il  va  5  vient ,  tourne,  retourne. 
Il  a  un  œil  à  ses  jetons ,  et  l'autre  sa 
porte  à  la  de'robe'e  sur  Fancîiette.... 
voyez  si  ce  faquin  finira*...  ah  \  le  voilà 
pourtant  sorti. 

Au  fond ,  je  ne  vois  pas  de  quoi  je 
m'inquiéterais  :  Fanchette  n'est  plus 
cette  petite  fille  d'auberge  qu'on  pou- 
vait impunément  poursuivre  de  la  cave 
au  grenier.  C'est  la  femme  de  chambre 
de  madame,  qu'on  doit  respecter  en 
elle  3  el  qui  sans  doute  la  fait  coucher 
à  portée  de  son  appartement. 

Mais  pourquoi  tous  ces  calculs  ?  N'ai- 
je  pas  un  moyen  sûr  de  me  défaire 
de  ce  Baptiste  F  II  suffit ,  pour  cela  ,  de 
racontera  madame  d'Ermeuil  la  scène 


de  nuit  qui  il1  Viidc  imr  c- 

riiil  —  <  'ii .  le  trait  serait   noir'  je  rou- 
gis dVii  avoir  eu  Pide'e.  Haïr,  pei 
ter  un  homrai  fil  a  d<  s  veux 

ei  un  i  n.  non,  je  ne  hais5  je  ne 

haïrai  jard  pue. 

t  un  jeu  l)i«  n  lu  urei  sèment  ima- 
.  II  tire  les  êli 
plus   I.  iiiiire. 

limeurs    pendant    deux 
heures  au  moii 
Sophie 

coutp  et   du 

Reynel.   i  .  cuter 

sans  cesse    sur   ùfl    petit  u  de 

carter 
je  pris  le  | 

a  de  j  quand  on 

de  se  tain  :i   vi  ut    < '<  happer  à 

ses  i 

Il  était  Bssez  tard  quaud  j    nie  ré- 
veillai.  Ll>  bosli  'juiiLc 

1.  Q 
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ma  chambre....  Fancliette  aussi  e'tak 
sortie.  Où  peut-elle  être  allée  cette 
Fancliette  !....  Que  m'importe,  après 
tout. 

Je  me  frottai  les  yeux....  Non  ,  elle 
n'est  plus  ici.  Je  suis  seul,  absolument 
seul.  Ah  ,  ah!  mon  lit  est  fait:  je  vais 
m'y  mettre  et  continuer  la  nuit  que  j'ai 
commencée  à  six  heures  du  soir.  Je  la 
pousserai  jusqu'à  huit  heures  du  ma- 
tin ,  et  une  nuit  de  quatorze  heures 
n'est  pas  trop  longue  après  les  fatigues 
de  tout  genre  que  j'ai  soutenues. 

Au  premier  mouvement  que  je  fis, 
je  vis  paraître  M.  Baptiste ,  qui  portait 
deux  bougies ,  et  qui  offrit  de  me  ser- 
vir de  valet  de  chambre.  Je  le  laissai 
faire  pour  le  punir  7  pour  l'humilier, 
J'étais  bien  aise  qu'il  se  souvînt  près  de 
moi  qu'il  n'est  qu'un  valet,  ce  Baptiste, 
qui  se  donne  les  airs  d'aimer.... Oh,  en- 
core de  l'égoïsme! 


i  >  N  r . 

Je  lui  dcman  lient  ces  dames 

irs.  «  Ils  ont  profilé  du 

«  moment  où  vous  reposiez  pour  aller 

«  prendre  Pair  dans  le  pair,  v  Je  n'osai 

lui  demander  où  et. ut  Taneliette. 

Il  plaça  sur  ma  table  de  nuit  une  ca- 

le  limonade,  du  sucre  et  de  l'eau, 

et  me  souhaita  le  bonsoir.  Je  l'entendis 

!  porte  à  double  tour  et  ôter 

.   ure.  A  quoi  pense  donc 

pourquoi  me  mettre  dans 

l'impossibilité  de  sortir,  ou  de  recevoir 

personne  sans  son  agrément?  Je  sonnai 

à  briser  la  sonnette.  «  Que  veut  nion- 

i>  sieur?— Pourquoi  m'enlermez-vousP 

«  — Pour  qu'on  ne  vous  dérange  point. 

«   — Je  veux  être  dérange,  moi.  — Ce 

«  sera  comme  il  vous  plaira.  — Je  le 

<  crois  bien,  parbleu.  Mettez  ma  clef 

s  sur  ma  table  de  nuit,  et  contentez- 

«  vous  de  tirer  la  porte.    » 

Ce  drôle-lù  serait-il  aussi  jaloux  de 
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moi  F  Si  je  croyais  qu'il  eût  celte  impu- 
dence.... Ile  bien  5  qu'en  arriverait-il  ? 
Ma  foi  rien  du  tout.  IVest-il  pas  permis, 
quand  on  aime,  d'envier  l'amant  favo- 
risé, et  même  d'avoir  contre  lui  un  peu 
d'humeur  P  Mais  Baptiste  en  concur- 
rence avec  moi  !....  Et  ne  m'y  mettrais- 
je  pas  avec  un  souverain  qui  aimerait 
Sophie...  et  mêmeFanchelteP  Baptiste 
fait  bien  de  suivre  l'impulsion  de  son 
cœur;  mais,  morbleu,  j'ai  raison  de  ne 
vouloir  pas  être  sous  la  dépendance  de 
Baptiste....  Cependant  cette  porte  fer- 
mée me  mettait  à  l'abri  de  tout  danger. 
Point  de  visites  de  la  part  de  certain 
objet,  poiut  d'entreprise  de  la  mienne. 
J'aurais  été  sage....  Oh  !  bien  certaine- 
ment; mais  je  l'aurais  étef malgré  moi, 
et  a-t-on  la  gloire  de  vaincre,  quand  on 
n'a  pas  combattu  ? 

Allons,  allons ,  soyons  de  bonne  foi. 
Non;  je  ne  suis  pas  sûr  de  moi  }  non. 


VNE  MArr.noivE. 
je  ne  m'exposerai  pas  à  une  défaite 

i  laine.    <  )m  ,  je  serai  - 
je  le  dois  ,  je  me  le  suis  promis ,  je  no 
.    pas  mon  serment. 
Je  sonne  une  seconde  fois  ;  Baptiste 
comme  vous,  qu'on 
«  pourrait  me  déranger 4  Fermez  ma 
«  porte,  emportez  la  clef.  Vous  vien- 
c   cirez  demain  quand  je  sonnerai.  » 

Lorsqu'on     redoute    sa    faiblesse  ? 

n'y    a-t-il   p. s    une    sorte    de    vertu 

sortir  de   la   chate  et  même! 

•    de    t'dï1 

que  je  remportai  sur  moi-nu  : 

pira  une  satisfaction  inexprimable.  Je 

me  crus  un  homme  au-dessus  du  vul- 

,  an  homme  d'une  moralité  à  scr- 

\ïr   d'exemple Toujours   le 

d'amour-propre  ! 

c  Pourquoi  celte  porte  est-elle  fer- 
le nié  —.le  l'igno]  e  •  madame- 
-*»  Il    peut     se 
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«  cette  nuit.  —Sans  cloute.  —Ne  por>- 
«  voir  pas  sonner. — Et  périr  faute  de 
«  secours.  —  Jene  me  retirerai  pas  sans 
«  savoir  si  on  lui  a  donné  ce  qui  lai 
«  faut,  sans  loi  souhaiter  le  bonsoir. 
«  Cherchez  donc  Baptiste  ,  mademo> 
«  selle.  —  Madame  ,  jy  cours.  » 

Ce  3ont  elles,  les   deux    objets  les 
plus  redoutables  pour  moi ,  dont  je  me 
suis  séparé  autant  crue  je  l'ai  pu  ,  qui 
vont  franchir  la  faible  barrière  que  j'ai 
mise  entre  elles    et  moi......    Je  suis 

las  de  combattre  ,  je  m'abandonne  aux 

circonstances  ,  et  je  deviendrai 

ce  qu'il  plaira  à- l'amour; 

On  a  trouvé  Baptiste.  J'cntend3  tour- 
ner la  clef  *  la  porte  s'ouvre,  les  voilà 
toutes  les  deux.  Sophie  vient  à  moi,  et 
Fanchette  se  retire  dans  un  coin  ,  d'où 
elle  verra  tout,  d'où  elle  ne  perdra  pas 
un  mot.  Ma  bonne  Sophie,  contrainte 
pendant  toute  celle  journée,  ne  pense 


pns  que  nous  avons  là  un  témoin   re*- 

dou table.   Elle  le  livre  sans  réserve  à 

candeur  .  à  c<  t  abandon  auxquels 

'  impossible  de  résister.  Elit' 
a  la  promenade,  uniquement  pour  ne 

E  rendre  ridicule.  Son 
reste  avec  moi.  M'en  suis  -je  ajv 

relie  ne   formait   qu'uii 

lui  d'être  sans  cesse  auprès  de 

:  l'ennui  inséparable  de 

situation,  de  répondre  aux  accens 

tnour  par  ce  que  l'amour  a  de 

plus  l  El   elle  me  prodiguait 

nocentes  qu'elle  n: 
promises  et  qui  depuis  lui  avaient  paru 
si  dangereuses*  El  j'oubliai  Fanchette 
:  liens  que  je  croyais  lui 
devoir.  Je  retombai  dans  ce  délire  si 
poignant,  si  plein  de  charmes .  que  je 
uvais  supporter  et  qui  faisait  le 
bonheur  de  ma  vie.  Ivre  comme  moi , 
Sophie  ne  se  souvenait    plus    qu'elle 
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s'était  restreinte  à  la  douce ,  à  la  simple 
amitié'.  Heureusement ,  Fanchelte  veil- 
lait pour  elle,  et  par  conséquent  pour 
nous.  Voilà  madame  d'Ermeuil ,  dit- 
elle  d'une  voix  altérée  qui  me  frappa 
et  me  rendit  à  moi-même.  Sophie, 
interdite  3  vit  Fanchette  ,  rougit  5  pâlit , 
balbutia  ,  et  dit  enfin  avec  calme  et 
sérénité  :  «  L'amour  sincère  n'ea  pas 
«  un  vice.  —  C'est  ce  que  j'ai  toujours 
«pensé,  madame.  —  C'est  le  don  le 
«  plus  précieux  que  le  ciel  puisse  nous 
«  faire  ,  quand  il  est  justiiié  par  les 
«  qualités  de  l'homme  que  nous  avons 
«  choisi.  Fanchette,  vous  avez  le  secret 
«  de  mon  cœur  :  vous  n'en  abuserez 
«  pas  si  le  vôtre  est  sensible.  » 

Fanchette  prit  sa  main  et  la  baisa. 
«  Vous  pleurez  ,  mon  enfant  !  Ah  , 
«  vous  aimez  aussi ,  et  cette  scène  de 
«  tendresse  a  rouvert  une  plaie  mal 
«  cicatrisée  encore.  —  Oui  5  madame  7 


INT.    MA< 

4  ouf  j'aime  de  l'amour  le  pins  mal- 
«  beureux.  —  Demain  .  nous  parlerons 
«  de  cola .  Fancheti  -être  puis- 

«  je  tous  être  utile*  —  Son  ,  madame  - 
<c  non  j  vous  ne  pouvez,  rien  pour  moi. 
«  —  Pardonni  z-moi  ^  ma  petite.  A\<  e 
«  de  la  considération  et  de  la  foi  tune  , 
«  on    aplanit   bien   des  obstacles.    Je 

Ddrai  plus  beurcu.se    e 

«  que  je   l'étais   il    y    ;»    un    moment, 

tre    amaii'  -ire    fpoux.  — 

i  Jamais,   madame 5    jamais.  —  Il  Io 

«  sera  ,  vous  dis-je.  Espérez  et  remet- 

«   l    V-\  nus.  » 

m  tour  par  la  chambre,  s'as- 
sura mie  pavais  ce  nui  m'était  i 

i  un  baiser  sur  le  front  > 

emm 

lis  ùuv  la  i  i  nu  p/.j- 

vaii  pas  fei 

<m.  q 

lie  suis  pas   uii 
I. 
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force  5  plus  de  volonté  5  je  nie  livre  à  la 
fortune. 

Le  plus  profond  silence  régnait  au- 
tour de  moi.  L'horloge  du  château 
avait  sonné  onze  heures  et  je  ne  dor- 
mais pas.  Tourmenté  par  mille  pen- 
sées affligeantes  et  voluptueuses  5  j'ap- 
pelais le  jour  qui  devait  m'en  distraire  r 
et  quelque  position  que  je  prisse  y  je 
me  sentais  accablé  par  mon  cœur. 

Cet  état  était  cruel.  Je  ne  pouvais 
le  supporter  davantage.  J'étais  prêt  à 
me  lever  r  à  aller  chercher  dans  le  parc 
la  fraîcheur  et  le  repos  ,  lorsque  mes 
yeux  se  portèrent  sur  la  carafe  de  li- 
monade. Je  la  vidai  en  deux  fois.  Bien- 
tôt je  me  sentis  plus  calme^et  de  tous- 
les  sentimens  qui  se  combattaient  en, 
moi ,  il  ne  me  resta  que  celui  de  ma> 
duplicité  envers  Sophie. 

Ce  sentiment  m'oppressait.  Mais  sa 
violence  même    annonçait    l'absence 
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momentane'e  des  passions  :  quand  elle* 
kiit  .    nous   sommes  inca- 
pables de  q    et   de    raisonne- 
ment. 

Réfléchir  péniblement  et  raisonner' 
contre  soi-même ,  est  encore  un 
auquel  on  cherche  naturellement  à  se 
soustraire  :  cl  que  de  raisons  bonne* 
ou  main  aises  n'avais-je  pas  à  m'op- 
poser.  Je  les  -unissais  toutes,  je  me 
Is  bercer  par  ma  conscience  ras- 
surée j  et  je  m'endormis  ,  persuadé 
que  j'  rien  à   me   reprocher. 

n  sommeil  était  fatiguant  comme1 
/.ions  qui    Pavaient 
|  Des    rêves    tourmentans   se 

laient  sans  interruption.  Je  m'e- 
reillai ,  couvert  de  sueur,  et  m'esti- 
manl  heureux  d'échapper  aux  images 
qui  me   poursuivaient. 

I  n  bruit  singulier  me  frappa.  II  se 
Lisait    dans   ma   chambie,    et  je   ue 
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pouvais  le  définir.  Je  regardai  autour 
de  moi ,  et  je  distinguai ,  à  la  lueur  de 
ma  bougie,  quelque  chose  de  blanc, 
qui  ressemblait  assez  à  ce  qu'on  ap- 
pelle un  fantôme.  Eu  fixant  cet  objet  , 
je  reconnus  une  femme,  et  dans  cette 
femme  ,  la  trop  intéressante  Fan- 
chette. 

Elle  était  assise  au  pied  de  mon  lit. 
Ses  jeux  étaient  fixés  sur  moi ,  ses 
mains  étaient  croisées  sur  sa  poitrine* 
Le  froid  l'avait  saisie.  Ses  mains  étaient 
bleues  :  ses  dents  se  choquaient  avec 
force  5  et  produisaient  ce  bruit  qui  m'a* 
vait  étonné  à  mon  réT:eiI. 

«  Fanchette ,  m'écriai-je ,  Fanchelle, 
«  que  faites-vous  làf— Je  vous  regarde  ^ 
«  monsieur ,  me  répondit-elle  douce- 
ur ment.  —  Mais  le  froid  vous  tue.  — 
«  N'importe,  je  vous  vois.  — Par  grâce, 
a  Fanchette  ,  retirez-vous.  —  Je  ne  le 
«  puis  ,  monsieur  ;  toutes  les  comm.iv* 
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«  nications  sont  fermées.  — Vous  allez 
«  donc  mourir  là  !  —  (Qu'importe  où7 

comment  je  meure,  si  mourir  est 
«  un  Lieu  pour  moi  F  —  Que  dites- 
l 'an  ch  et  te  !  —  Souffrez  que  je 
«  demeure,  monsieur.  Vous  n'a 
«  redouter  près  de  moi  aucun  genre 
«  de  séduction.  Non  .  je  n'ai  pas  su 
«  vous  plaire.  Vous  l'avez  cru  cepen- 
«  dant ,  vous  me  Pavez  dit  5  la  présence 
«  de  madame  de  Mirvillc  nous  a  eclai- 

tous  deux  sur  vos  véritables  sen- 
«  timens.  C'est  elle  que  vous  ainn  1  . 
c  elle  le  mérite,  je  ne  me  plains  pas. 
<ç  Mais  permettez  que  je  vous  voie  cette 
«  nuit .  demain  ,  tous  les  jours ,  jus- 
€  qu'au  m  unent  ou  mon  amour  s'é- 
c  teindra  avec  moi.  —  Fan<  liette ,  voua 
€  m'ufïli^z.— Mi  .  monsieui 

1  ce  que  je  souille  .  j'ai  déjà 
«  trop  de  ma  douleur  !  » 
Un  lon^  filence  succéda  à  ce  court  , 
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mais  pénétrant  entretien.  Elle  me  re- 
gardait ,   et  je  faisais  de  vains  efforts 
pour   détourner  mes  yeux  des   siens. 
Une  force  irrésistible  me  ramenait  à  cet 
objet  dangereux.  «  Oh  ,  regardez-moi, 
«  que  craignez-^vous  ?  Regardez-moi  ? 
«  me  dit-elle  en  pleurant.  »  Elle  tomba 
à  genoux  devant  mon  lit}  elle  prit  m-a 
main  :  la  sienne  était   glacée.  «  Fan- 
«  chette  3  ma  chère  Fanchette  }  vous  ne 
«  passerez  pas  ainsi  le  reste  de  la  nuit. 
«  Je  vais  me  lever  ,  et  vous  viendrez 
«  vous  ranimer  ici.  —Vous  lever  !  Vous 
«  êtes  mouillé  de  sueur.  Pensez-vous 
aux  suites.  .....—  Je  ne  pense  qu'à 

«  vous.  —  Non  ,  monsieur  ,  vous  ne 
<*  vous  lèverez  pas.  »  Elle  me  tenait 
avec  force,  et  j'essayai  à  rendre  un  peu 
de  chaleur  à  ses  mains. 

Ses  mains ses  bras sa 

joue. . . .  que  sais-je?  Etais-je  à  moi  ? 
Puis- je  dire  par  quels  degrés Elle 


.  rx r . 

est  heureuse  encore ,    dit-elle.    Voilà 
que   ^entendu 
j'eus  le  temps  d'en  articuler 

Quelle  nuit,  oh,  quelle  nuit  !  J'aurais 
donne  la  moitié  de  ma  vie   pour 
verlir   L'antre  en  une  nuit  semblable ,- 
en  une  nuit  de  vingt  ans .  s'il  m'eût  t:it* 
possible    d'accorder    le  plaisir 
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de  la  volupté  mourante.  A  mesure  que 
Je  soleil  éclairait  les  objets,  le  prestige 
se  dissipait.  Mais  différent  des  songes  , 
dont  la  lumière  dissipejusqu'au  souve- 
nir ,  le  passé  prenait  une  teinte  sombre  , 
le  regret  se  faisait  sentir.  «  Ah  , 
«  m'écriai-je  ,  tu  ne  Tas  pas  séduite ,  il 
«  est  vrai ,  mais  tu  Tas  rendue,  indigne 
«  des  voeux  d'un  honnête  homme  !  » 

Je  résolus  d'échapper  à  ces  tristes 
pensées.  Je  m'habillai  avec  assez  de 
peine,  et  je  voulus  descendre  dans  le 
parc.  Toutes  les  portes  étaient  fer- 
mées. Je  vis*  qu'elle  m'avait  dit  la 
vérité  ,  et  j'éprouvai  quelque  satisfac- 
tion à  ne  lui  trouver  d'autre  tort  que 
son  amour. 

Je  marchais  sur  la  pointe  des  pieds  , 
comme  un  homme  qui  s'échappe  fur- 
tivement, Ci  aignais-je  qu'on  lut  la  vé- 
rité sur  mon  visage?  Oh,  pourquoi 
n'est-elle  pas  écrite  là  ?  que  de  fautes 
secrcles  ne  seraient  jamais  commises  ! 


porte  en  vi  en 

.  J'y  ti  ou- 
tille j-eu  ■  dans 
:  niant  auprès  d'un 
voulais  ménager  son 
s  ira  malheureux  verrou  ci  ia 
.    I  réveilla  la  petite.  «  Qtie 
us  ici .  mon  enfant  F— J 
Hé  ,  monsieur.  —  Et  vous  ne 
-  couchée  F  — '  J'ai  tra- 
miuuit ,  et  je  vais  me 
<i  remettre  au  travail.  »  Il  faut  donc  que 
livre   petite    sacrifie  jusqu'à  son 
repos  pour  obtenir  le  nécessaire 

i  superflu  .  moi  .  qui  ne  fais  que 
des  10  Pauvre  ausbi  .  ]<•  tra 

pas  le 

democcuper  de  mon  cœur.  Oh, 

je  le  sens .  quel- 

is  l'indigence  ! 

lée  m'attendrit ,  et 

■ 

l  une  chimère , 
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rinegaUlé  absolue  est  une  monstruo- 
sité. Voyons  s'il  est  possible  de  rappro- 
cher un  peu  les  distances.  «  Combien 
«  gagnez-vous  par  jour  ,  mon  enfant? 
«   — Dix  sous  et  ma  nourriture  ,  mon- 
<;  sieur.  —  Que  faites-vous  de  ces  dix 
«  sous-là  F — Je/les  porte  à  mon  père  et 
«  à  ma  mère.  —  Que  fait  votre  père  ?  — 
«  Il  est  journalier;  —  Et  votre  mère  ? — 
«  Elle  soigne  mes  frères  et  ma  petite 
«  sœur.— Ah ,  elle  a  encore  de  petits 
«  enfans.  — Nous  sommes  cinq,  mon- 
«  sieur,  et  je  suis  Pâmée.  —  Tous  êtes 
«  cependant  bien  jeune. —J'ai  quinze 
<?  ans  ,  monsieur.  »  Et  elle  se  rengor- 
geait en  parlant  de  ses  quinze  ans  ,  elle 
avait  un  air  tellement  satisfait. ...  Je 
ne  prévoyais  point  pourquoi  une  petite 
fille  est  aise  d'avoir  quinze  ans. 

«  Pourquoi  donc ,  mon  enfant ,  vos 
«  quinze  ans  vous  font-ils  tant- de  plai- 

«  sir  ? — Oh  ,  monsieur  ,  c'est  que 

«  c'est  que.-... -ririez,  ma  petite.  » 


V  N  F     MAf  E  D011 

El  je  pris  sa  main  .  qui  n'était  ni  belte  , 

:  mais  je  voj  ais  qu'elle 

avait  besoin  d  ►  t  Eh 

'est  que — —C'est  qu'oïl  dit 

«  qu'a  quinze  ans   on    peut  entrer  en 

■. — El  vous  avez  envie;  d'être 

«  mariée  '  —  Oui  ,   monsieur  ,  et  mon 

.  —  \!i ,  vous 
«  un  ireul    —  Depuis  deux 

pas  perdu 
* i te .  — -Ma  mère  dit 
«  qu'il  n'en  faut  pas  perdre.  —  (",•• 

Bens-ià  qu'elle  le  dit.  — i 
i  ,  monsieur  !J  —  Je 
nds.  i  x  <; 
«  amoureux.'   Dix -sept  ans  .    mon- 

i  '  — 

I  que   je  l'aime.  —  Et    vous 

►upl  —  D<  toutes  mes 
—'Quand  vous  dites-vous 
—  [bus 
«  quand  je  travaille  chet  m;»  mère.  — 
«  Tous  les  soîral  —  i.t  le  dimai 
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«  toute  la  journée.  —  Et  quand  vous 
«  vous  êtes  répété  cela  P  —  Il  me  cueille 
«  un  barbeau,  un  coquelicot.  —  Après  ? 
«  —  Je  lui  en  cue*iile  un  autre.  — 
#  Après?  —  Je  lui  donne  une  tape  sur 
«  l'épaule.  —  Pourquoi  cela  ?  —  Pour 
«  qu'il  courre  après  moi,.-*-  El  quand 
«  il  vous  a  attrapée?  — 'Il  m'embrasse. 
«  —  Et  vous  êtes  bien  aise  ?  —  Ob  oui, 
<ç  monsieur.  —  Et  après  ?  —  Nous  re- 
«  commençons.  ?  —  Et  après  ?  —  Nous 
«  recommençons  encore.  Mais  ,  mon- 
«  sieur  ,  vous  me  parlez  comme  31.  le 
«  curé  quand  il  me  confesse.  —  El  je 
«  finirai  comme  lui ,  ma  petite  ;  je  vous 
«  donnerai  une  pénitence.  — Oli,  mon- 
«  sieur  n'est  pas  pi  être.  —  Qu'importe  y 
a  si  la  pénitence  vous  plaît  ?  » 

El  le  est  sage  encore;  mais  elle  pourrait 
bien  ne  pas  l'eue  long-temps ,  avec  ses 
coquelicots  ,  ses  tapes  sur  l'épaule  et 
ses  embrassades.  L'amour  ressemble  à 
une  traînée  de   poudre  à  canon.  Si  le 


1\N  1 

feu  prend  au  premù  r grain  ,  ilsecom- 
me  avec  ,   il  brûle .    il 

consume  ;  météore  bril- 

lant .  i  le  qu'une  noire  et  il 

ie  tic  ûlle 

r  le  bout 

<s   vous  m;ii ■ii'.-t-on  pas  ?  —  1 
4  le  }  -  Ah  , 

bons 

«  pommiers*.— Diable ,  c'est  une 

lias  ,  cui ,  monsieur.  *  I  ,t 
.uillcrcut  les  joues  de  ia 
i 

»t   (  .  vous  nonirnc-t-on  . 

.  monsieur. —'Glaire! 
—  <  liai]  ê  Sei  vent,  mon- 
c  sieur.  —  Et  le  père  cTEustacL 
monsieur.  — : 

Lre  travail. 
«  —  Ab  j  monsieur  -  j'ai  tout  lé  jour 
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«  pour  travailler  ,  et  je  n'avais  que  ce 
«  moment  pour  parler  d'Eustache.  — 
«  Je  vous  ai  donc  fait  plaisir  F  —  Oh  , 
«  beaucoup  ,  monsieur.  —  C'est  le 
«  commencement  de7 la  pénitence  que 
«  je  vous  ferai  faire.  » 

Cette  petite  fille,  pensé-je  ,  en  me 
jetant  dans  le  parc  ,  travaille  jour  et 
nuit ,  et  trouve  encore  le  temps  d'ai- 
mer !  N'envions  plus  sa  pauvreté',  res- 
tons ce  que  nous  sommes,  et  tachons 
d'adoucir  son  sort.  Marier  une  fille 
n'est  pas  re'parer  le  tort  qu'on  a  fait  à 
une  autre.  Je  ne  crois  pas  même  qu'il 
y  ait  compensation.  N'importe  , faisons 
un  peu  de  bien.  Ce  souvenir-là,  plus 
tard  3  eu  compensera  d'autres. 

Je  vis  une  vingtaine  de  paysans  qui 
travaillaient  à  planter  des  mais.  On  en 
plante  partout,  dans  le  château ,  dans  Ae 
parc,  dans  ces  chaumières...  Et  la  petite 
Claire  aussi ,  qui  voudrait.  ...  Il  faut 
que  cela  soit  bien  naturel.  Ce  qui  est 
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dans  la  nature  est-il  un  mal  P.  .  .  ()u\, 
oui .  quand  les  circonstances  le  rendent 
»<_1  .  et  c'est  ce  qui  m'arriveà  moi. 
^  1  .t îs  comment  se  f.iit-il  que  la  beile  , 
la    tant  aimante  S 
toujours  oubliée,   quand  cclt 
tiu>  Fanchette  paraît  F  AU,  c'est  que 
l'une  ne  donne  que  âcs  espéranci 
l'autre  du  plaisir.  Mais  !e  plaisir  D 
t-il  pas  l'amour  plus  vite  que  I 

h,  si   le  mien  pouvait   être 
use  ! 

it-il  vrai  que  donner  du  plaisir 
est  un  moyen  certain   de   l'emporter 

rivale f  Beaucoup  de  femra 
fervent  de  ce  moyen-là.  S'en  trouvent- 
elles  bien?  j'en  doute.  Celle  qu'il  faut 

par-dessus  tout  est  celle   q 
rend  constamment  respectable.    Maïs 
cela  rst-il  ainj 

iment    se    fait-il    encore    qu'on 

c'est  ce  qu  \u  dans  aucun  ro» 
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man  ,  et  c'est  ce  qui  est  dans  mon  cœur. 
Pauvre  cœur!  comme  il  se  consume  ! 
qu'en  restera-t-il  clans  dix  ans  ?  un 
glaçon. 

Mais  aussi  dans  dix  ans ,  s'il  est  in- 
capable d'aimer  3  je  ne  serai  plus  expose 
à  ces  combats  qui  inquiètent ,  qui  af- 
fligent l'amour.  Ici,  par  exemple  ,  je 
trouve  une  véritable  compensation. 

En  suivant  le  fil  de  mes  pensées , 
j'arrivai  auprès  des  planteurs  de  mais. 
Un  jeune  garçon  de  bonne  mine  me 
salua  d'un  air  ouvert.  Je  desirai  que  ce 
fûtEustache*  En  effet ,  c'était  lui. 

Je  lui  demandai  où.  était  son  père» 

11  me  montra  sa  .chaumière  du  doigt, 
Je  marchai  de  ce  côte',  je  sortis  du 
parc  ,  et  plus  j'approchais  de  la  chau- 
mière, plus  je  m'étonnais  qu'on  pût  s'en- 
orgueillir d'une  semblable  propriété. 
Ah  ,  tout  est  relatif.  Celui  qui  n'a 
qu'une  chaumière  est  riche  m  com- 
paraison de  celui  qui  n'a  rien. 


Je  passai  devant  l'église  ,  et  je 
musai  à   lire    quelques  al 
porte  eût  été  ouverte,  j'aurais  ete  lire 
.Tiiiaie  beaucoup 
• 
une  fasl  'Tune  autre  11 

simple.  Cela  io:.  r.  Ces  écus- 

soi:  tuIs  mots  ne  couvrent 

de  !  re,  comme  l'humble  pic  : 

surmontée  d'une  petite  croix.  C 
conformité'  D'échappé  point  à  Thon- 
obscur.  Elle  i  raagei  e^c  ^( 

sole.  Elle  afilige  celui  qui  L'éblof) 
le  dégaigoe,  et  ici  encore  ilyacom* 
.^ion". 
Parmi    ces    ;.  a    remaj 

une  qui   annonçait  la 
d'une  n.  ,ns 

leu  .  me  dis-j 
voilà  qui  pourrait  arranger  ma  petite 
\  oyons  le  notaire  du  lieu  ,  et  si 
Cela  n'est  pas  trop  (lier.  .  .  . 

\  u\ld  M.  le  notaire  sur  sa  porte  ,  en 
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vest^?  en  sabots,  le  bonnet  de  coton  sur 
l'oreille,  fumautsa  pipe  avec  la  gravite 
d'un  sultan.  Point  d'odalisques  pour 
la  soutenir  ,  pour  chasser  les  mouches  , 
pour  lui  chatouiller  la  plante  des  pieds. 
Lu  gros  chien  ,  couché  près  de  lui ,  lui 
lèche  la  main  5  en  veillant  sur  sa  per- 
sonne ,  et  cet  ami-là  vaut  toutes  les  oda- 
lisques du  monde  :  il  ne  séduit ,  il  ne 
trompe  ,  il  ne  manque  jamais. 

J'appris  que  la  maison  à  vendre  était 
tonte  neuve  ,  que  !c  jardin  était  en  plejn 
rapport ,  et  chaque  fois  que  le  notaire 
vantait  une  cloison  ,  un  grenier  „  je 
tremblais  que  le  prix  fût  au-dessus  de 
mes  moyens.  Après  un  long  et  pom- 
peux détail  des  lieux  ,  je  sus  qu'on 
voulait  du  tout  quinze  cents  francs.  La 
chute  n'était  pas  alarmante  ;  mais  je 
n'avais  que  la  moitié  de  la  somme,  et 
j  éprouvais  de  la  répugnance  à  emprun- 
ter au  château.  Cependant  je  pouvais 
rendre  Claire  si  heureuse  !  et  puis  ces 


m\  i3 

coquelicots ,  cvs  tapes  sur  IVpaule  ,  ces 
'  s  me  revenaient  toujours  à 
l'esprit.  L'es  dimanches  sont  bien  lo 
un  (aux  pas  est  bientôt  (ait,  et  si  après 
m  lie  allait  changer....  encore  une 
fille  perdue.  Voilà  qui  est  fort  bien. 
.Mais  je  ne  puis  marier  toutes  les  (ilies 
qui  s'exposent  à  se  perdre,  et  ce  que  je 
viens  de  dépenser  pour  Fanchette..-.. 
pendant  plusieurs  mois. 
Pauvre  petite  Claire!...  allons  ,  allons, 
je  me  e  sera  mariée. 

Le  notaire  et  son  chien  m'accompa- 
:it  à  cette  maison  qu'il    était  na- 
turel que  je  visse.  Elle  était  neuve  à  la 
laû  si  petite,  si   (Vêlement 
!  Et  que  faut-il,  après  tout .  à  un 
couple  qui  s'aime  p  un  lit ,  une  table  et 
deux  chaises.  Il  restera  plus  de  place 
qu'il  ne  faut  pour  la  bareelonnette. 
La  construction  est  lc»< rc  j  mais  la 
i  autant  qu'eux  ,  et  ,  ma 
foi .  les  enfans  la  rebâtiront. 
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Le  jardin  est  assez  y  and,  bien  f 
té,  bien  tenu.  Eustaehe  recueillera  des 
légumes  et  des  fruits  ,  qu'il  ira. vendre 
à  Ceauvais.  Claire  filera,  et  ils  vivront, 
J'offris  cinquante  louis  du  premier  mot» 
Le  notaire  et  mon  vendeur  se  regar- 
dèrent. C'était  peut-être  plus  que  la 
chose  valait....  Bail  !  cent  francs  ne 
sont  rien  pour  moi....  c'est  beaucoup 
pour  cet  homme. 

On  demanda  quatorze  cents  francs, 
selon  l'usage,  puis  treize  cents  francs. 
Enfin  on  me  frappa  dans  la  main  à 
douze,  et  bon  gré  malgré,  il  fallut  boire 
le  vin  du  marché. 

Me  voilà  au  cabaret  à  présent  !  qu'est- 
ce  donc  que  cette  vie,  où  on  ne  fait  ja- 
mais ce  qu'on  veut ,  où  on  n'est  jamais 
ce  qu'on  devrait  être. 


CHAPITRE  II. 


€  jVL  le  notaire,    vous   drcf:ercz  le 

frat  de  vente  et  un  contrat  de  ma- 

e.  La  future  apporte  en  dot  cette 

«  maison  et  ce  jardin,  Le  futur  n*ap»- 

lakserez  les  noms 

«  eu  I  la  soit 

us  deux  heures,  » 

ous  êtes   fier, 
VOUS  avez  doux    ;.. 

I  que  vous 
DBS  voulons  l'aire  la  fortun-e 
de  VfK 

'•donc  que  je  voislà-bas.  tout 
h  !  comme  cela 

itte  '. Vli  !  mon 

ll-elk!  je  ne  la  vois 
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Maïs  je  suis  fort  ici,  au  milieu  d^urie 
rue,  des  babitans,  qui  vont  et  viennent. 
Je  vais  l'aborder  bravement. 

Elle  m'avait  vu  ,  elle  m'attendait ,  le 
sourire  sur  les  lèvres  ,  la  satisfaction 
dam  les  yeux.  Je  ne  savais  que  lui  dire , 
car  je  ne  voulais  point  parler  amour,  et 
il  est  des  femmes  à  qui  on  ne  peut  par- 
ler que  cela ,  parce  que  c'est  toujours 
cela  qu'elles  inspirent. 

Voyons ,  que  lui  dirai-je  ?...  «  D'où 
«  venez-vous  donc ,  Fancbette?  —  Ma- 
«  dame  m'a  ordonné  bier  de  lui  trouver 
«  une  femme  qui  sacbe  faire  les  froma- 
«  ges  à  la  crème.  **-  Et  avez- vous  trouvé 
«  cette  femme  ?  —  J'en  ai  arrêté  une 
«  qui  n'y  entend  rien.  ■**-  Plaisantez- 
«  vous  ?  —  Je  me  suis  adressée  à  la  pe- 
«  tite  qui  est  à  la  cuisine.  Elle  m'a  parlé 
«  d'une  mère  et  de  cinq  enfans  ,  de 
«  pain  noir  et  de  lentilles ,  et  c'est  cette 
«  mère  que  j'ai  prise.  —  Et  qui  fera  les 
«  fromages  !  —  Je  la  guiderai ,  je  les 


«  ferai  pour  elle,  s'il  le  faut.  —  Ali. 

ne  *  i<  H  avoir  et 

tonner,  quand  on  de  manque 
excellente 
«  fille,  comment  de  past'aim 
propos  de  fromagi  s.  je  re<  ommen 

r.  JenYtais  pins  dans  la  rue, 
je  ne  ibitans.  J'avais 

pris  la  main  de  Fanchette  .  je  1 

.  à  mon  bras,  je  l'en  traînais...  je 
ne  sais  où.  Je  pas  de  pro 

mais  je   l'entraînais.  «Prenez  garde  , 
usieur  .  on  nous  remarque:  nous 
«  pouvons  être  vus  de  quelqu'un  dit 
«  château.»  Ces  derniers  mots  me  firent 
frissonner.  Je  cruJBe  en  présence  de 
Sophie.  Une  sueur  iroide  coula  de  tous 
membres. 
Je  serai  donc  toujours  entre  ces  \ 
amours-là  '.  ils  feront  donc  toujours  le 
tourment  et  le  charme  de  ma    vie  ! 
Quelle  est  donc  cette  I\m 
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je  veux  fuir  ,  que  je  trouve  salis  cesse 
sur  mes  pas  5  et  en  qui  je  découvre  des 
qualités  nouvelles  î  Est-ce  un  ange,  cjui 
s'est  charge'  du  soin  de  mon  bonheur  ? 
Est-ce  un  malin  génie  ,  qui  me  pour- 
suit ,  qui  m'obsède  f 

J'avais  laisse  sa  main.  J'élais  debout, 
appuyé  contre  un  tilleul ,  cherchant  à 
classer  mes  idées  ,  à  lire  dans  mon 
cœur  :  je  n  y  prouvais  que  le  chaos. 

«  Eloignez-vous  ,  éloignez-vous  »  y 
lui  criai-je  d'une  voix  forte  ,  et  elle 
s'éloigna  sans  me  répondre  un  mot. 
«  Oh  ,  reviens ,  reviens  ,  lui  dis— je 
«  d'une  voix  suppliante.  Je  suis  un 
«  barbare  :  pardonne-moi.  »  Elle  re- 
vient et  me  regdBfcd'un  air  si  doux  ! 
L'offense  n'a  puT>énétrer  jusqu'à  son 
cœur  :  il  n'y  a  de  place  que  pour 
l'amour. 

«  Fanchette ,  soyons  raisonnables. 
«  —  Ordonnez,  monsieur.  —  Il  faut 
«  nous  séparer,  —  Pour  toujours  !  .'-** 


•  Au  s.— 

,<  —Adieu 

ji    (Je    lui 
.    c  A  la  srilo   de  a  lie  ou 

«  cruelle  et  si  doue-  . 

le  jardin,  n 

jS    vous 
le    long    des    esp 
tuer  !  — 
«  morte  ai  >ir.  TI  me 

«  Liait  vous    lettir  encore   dans  mes 
«  bras,  respirer  votre  haleine  ei 
«  roé  :~vcus  ,  monsieur, 

.  vous  oubliez  où 
«  vo  ■;  —  » 

laiotenanJ 

oi  !  Non  ;  il  ne  faut 
lui   pa:' 

,   une:  m« 
uu   1  .   tout    ranoèiK 

transport 
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Elle  me  quitte  !  Elle  a  raison  .  elle  a 
pitié  de  moi.  Moi,  avoir  besoin  de  la 
pitié  de  Fanchelte  ! 

Une  nie  se  présenta ,  et  je  la  suivis  } 
elle  donnait  sur  les  champs  ,  et  je  fus 
m'y  cacher  aux  autres  et  à  moi-même. 
Je  m'assis  $  je  me  couchai  sous  un 
arbre  ,  et  je  m'efforçai  d'oublier  Fan- 
chette  et  moi  :  je  ne  pouvais  oublier 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Mais  la  solitude  ,  la  fraîcheur  de 
l'ombrage ,  un  paysage  varié  me  cal- 
mèrent insensiblement.  Je  me  levai  5 
j'entrai  chez  îe  père  Tachard  ,  assez 
tranquille  pour  suivre  mon  affaire ,  et 
trop  heureux  d'en  avoir  une  qui  put 
éloigner  pendant  quelques  heures  des 
idées  !.... 

«  Bonjour  ,  père  Tachard.  —  Àîi , 
<s  monsieur  sait  mon  nom!  — Cela  n'est 
«  pas  étonnant  5  un  propriétaire  comme 
«  vous...  — Oui  5  parbleu  .  je  le  suis. 


h  j  dont  vous 

—  Joli  garçon  .  j'en 

«  cela  ne  signifie  pas 

.  père 

té  furt  bien  .  et 

►as   !        ..  —  Y    la 

mais  Tes- 

nrobe  ,  laborieux  7 

re  Eustache  est  tout 

-- 

in  bon  ma- 
.  monsieur  ,  ne  p  il 

-vous 

ir  renaître 

r  sur 

t  mot .  de  i 

VOUS- 

-- 
i 

hardi  — 
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«  Eustache  s'est  amouraché  d'une  pe- 
«  tite  fille  du  village  qui  ne  lui  convient 
«  pas.  —  Qui  ne  lui  convient  pas  !  Ali, 
«  elle  n'est  pas  sage. — Oh,  à  cet  e'gard- 
«  là  5  je  n'ai  rien  à  lui  reprocher.  —  Ses 
«  parens  manquent  de  probité  F  —  lié  , 
«  non  ,  c'est  pauvre  ,  mais  honnête.  — 
«  C'est  donc  leur  pauvreté  qui  vous 
«  arrête?  —  Hé,  croyez-vous  que  ce  ne 
«  soit  rien  ,  monsieur  ?  Vit-on  d'amour 
«  en  ménage?  D'ailleurs,  irai-je,  moi, 
«  propriétaire  ,  donner  à  mon  fils  un 
«  journalier  pour  beau-père  ? —  Vous 
«  avez  raison  ,  père  Tachard  :  la  dis- 
tinction des  rangs  n'est  point  une 
«  chimère.  Mais  à  propos  de  mariage , 
«  que  dites-vous  de  la  maison  du  père 
«  Firmin  f  —  Elle  est ,  ma  foi,  jolie.— 
«  Et  sou  jardin?—  Oh,  cela,  c'est  du 
«  bon  bien  ,  et  c'est  à  vendre  depuis 
<?  trois  jours.  —  C'est  vendu,  père  Ta- 
«  chard.  —  Et  à  qui  donc  ?  —  A  une 
*  jolie  fille ,  très-disposée  à    épouser 


usdeman 

«  —  Diable  !  voilà  une  ( xcelleote  af- 
\<i>  prçnei 

une  maii-a 

rt  un  jardin  doit  quelquefois  ses 
OUrCÔS  à  <  :js....  —    \ 

brave-homi  Tachardj 

:   distinction   des  rangs. 

•  iille 

«  que  je  vous  prop<  ':ime 

«  répondra  de  vous      —       idame  la 

Q    d'Iwmeuil.   —   <A>t    fort 
i  entêté  de 
«  sa  petit' 

m  maison  el  le  jardin,  je 
mon- 
ct  rieur,  faudrait-il  me  nommer  la  fu- 
a  tui     -  '  midi  flic/.  le 

<:  votre  femme 

:  si  la 
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<s  fille  ne  me  convient  pas.....  —  Iln'y 
«  aura  rien  défait  5  père  Tachard. 

«  —  Je  n'ai  plus  qu'une  objection  à 
«  vous  -faire.  —  Et  laquelle  F  —  Tout 
«  le  monde  ici  a  la  manie  de  marier 
«  Eustache,  etilnepeutépouserqu'une 
«  femme  à  la  fois.  —  Que  voulez-vous 
«  dire?— -Une  j.eune  dame  sort  de  chez 
<î  nous  et  propose  aussi  une  fille  sage  , 
<^  douce,  qui  aime  beaucoup  Eustache, 
«  et  qui  est  propriétaire  de  deux  arpens 
«  de  pré  qui  ont  été  mis  en  vente  avec 
c  la  maison  et  le  jardin.  Elle  a.  comme 
«  vous  5  un  style  entortillé  ,  où  je  ne 
«  comprens  rien  ,  et  au  moment  de 
f  choisir  entre  deux  brus,  je  n'en  con- 
«  nais  pas  une.— Dites-moi,  dites-moi 
«  donc,  quel  Age  a  la  jeune  dame  p  — 
«  Mais  dix-huit a  vingt  ans.— Pelite?— 
issibien  faite  !  — Jolie?— Comme 
«  un  ange.— Le  pied  mignon  ?>r  Mais 
«  je  crois  qu'oui.  —  Lajambe  moulée?— 
«  Oh,  je  n'y  ai  pas  regardé-.  —  Ni  moi 


:\r..  :j 

«  non   plus.    Mais   dans  la  foret   de 
«   Chantilly,  une  peur,  un  buisson,  une 

«  jarretière 

Oh.  c'est  elle,  c'est  elle  I  Comme  son 
cœur  est  d'accord  avec  le  mien  !  Quel 
mouvement  sympathique  nous  a   en- 
traines tous  les  trois  !  Elle  et  moi  don- 
nous  un  peu  d'argent,  etFanchette,  qui 
i  pas,  fera  les  fromages  à  la  crème. 
bire  Sophie  I  quelle 
journée  !  que  d'heureux  a  la  fois  1  Claire, 
Eustache ,  les  Tachard  ,  les  Servent  et 
nous  trois  !   Et  en  me   parlant  ainsi , 
ifl  saute  la  porte  coupée  du  père 
Tachard,  qui  me  suivait  des  yeux  ,  la 
bouche  ouverte  ,  les  bras  pendans  ,  et 
qui,  sans  doute,  me  prenait  pour  un 
fou.  Je  courais  par  le  village  ;  je  deman- 
dais la  maison  de  Claire ,  et  je  courais 
de  plus  belle.  Je  me  jetai  enfin  dans  sa 
bicoque  ,  qu'un  coup  d'œil  trans- 
it en  un  temple,  oui  en  un  temple 
magnifique.  Sophie,  assise  sur  une  es- 

T.    2.  j, 
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eabeile,  avait  tout  changé  autour  d'elle. 
Sa  figure  céleste  rayonnait  d'une  joie 
douce,  de  celte  joie  pure  qui  embel- 
lirait la  laideur,  et  qui  ajoute  à  la  beau- 
té un  charme  irrésistible. 

La  voir,  tomber  à  ses  pieds  ^  adorer 
Ja  divinité  qui  vivifiait  cette  cabane , 
qui  y  apportait  le  bonheur ,  fut  l'affaire 
d'une  seconde.  Elle  m'avait  relevé,  j'é- 
tais dans  ses  bras,  je  la  pressais  sur 
mon  coeur,  avant  qu'elle  et  moi  ayons4 
pu  réfléchir  à  ce  que  nous  faisions. 
«  Cher  ami,  chère  Sophie,  nous  écria- 
s  mes-nous  à  la  fois  !  —  Vous  m'avez 
«  devinée  ?  —  Tachard  m'a  tout  dit.  — 
«  Le  notaire  m'a  aussi  parlé  de  vous. 
«  Ah  ,  je  vous  aimerais  davantage ,  s'il 
«  était  possible  d'aimer  plus.  — Chère 
«  Sophie  !  —  Cher  ami  !  » 

Servent  était  là.  Il  nous  regardait, 
xomrne Tachard  m'avait  regardé ,  lors- 
que je  m'étais  élancé  par  dessus  sa 
porte  coupée.  Il  n'était  plus  amoureujx 


1NE. 

le  bon  Servent,  et  transporta  d'amour 
lui  qu'extravagances.  Ses 
quatre   e  mouraient,   ne 

com[  qui  se  pa 

M  se  i  oquer  quelques 

dragées  que  Sophie  leur  avait  données 
en  entrant 

Je  vis  sur  la  figure  de  Servent  qu'il 
nesai  e.  H  ne  prenait  d'au- 

que  celle 
de  la  curiosité  et  de letoonement.  Un 
mot  le  mettait  en  scène,  et  pouvait  le 
faire  extravaguer  comme  nous.  Je  dif- 
férai de  le  dire.  Je  pris  la  main  de  So- 
pWe  et  je  l1  i    à  soi  tir  avec  moi, 

«  Nous  marions  Claire  ,  chère  So- 
rt phie.—Dieuen  soit  lot]  mi.— 
«  Nous  la  rendons ri<  hé  pour  un 
«  de  son  état.  —  Que  de  bénédictions 
«  nous  allons  recevoir!— Mais  IVnlhou- 
medu  moment  ne  nous  égare-t-îl 
«  p^1  -nous  just< 
»  tout  le  monde  [' — Je  ne  vous  ciitcxiok 
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*  pas.  — II  y  a  dans  cette,  cabane  un 
«  père,  une  mère,  quatre  enfans.— 
«  J  y  suis,  j'y  suis.  Que  la  fièvre  entre 
«  là,  —  qu'elle  frappe  Je  père  ou  la 
«  mère. . .  — la  misère  s'y  fixe,— s'atta- 
«  che  à  ces  malheureux,  —  les  ronge 
«  insensiblement.  Sophie.— Mon  ami? 
«  —  Claire  a  assez  de  la  maison  et  dujar- 
<ç  din.  —  Cela  peut  être}  mais  j'ai  donné 
<s.  le  pré.  —  Il  faut  changer  quelque 
«  chose  à  vos  dispositions.  — Oh,  non, 
«  mon  ami.  J'ai  eu  tant  de  plaisir  à 
«  donner  ce  pré !—  Assurez-en  du  moins 
«  la  jouissance  au  père  et  à  la  mère.— 
«  Claire  alors  n'est  plus  aux  yeux  de 
«  Tachard  un  excellent  parti.  C'estrun 
«  grand  péché,  que  l'orgueil  ;  mais  j'ai 
s  celui  d'humilier  un  peu  cet  homme, 
«  qui  a  dédaigné  les  pauvres  Servent.— 
«  Et  pour  le  plaisir  de  commettre  ce 
«  gros  vilain  péché-là,  vous  les  exposez 
«  à  mourir  de  faim.— Vous  me  faites 
<ç  trembler,  mon  ami.— Donnez-leur 
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f,  donc  la    jouissance  du   pré.  —  Oîi  , 

«  non,  non,  tout  pour  Claire.  Mais 
«  cherchons  quelque  moyen.  — Chère 
€  an:  .i  vois  point.—  Ah.  m'y 

«  voilà.  — Qu'est-ce':' —Mautort  a  une 
•  turc  de  coton.  .  •  —Excellent,  ad- 
<r  roirable  !  —  Il  faut  qu'il  prenne  les 
«  quatre  enfans-'  —  Sans  doute,  —  Je 
«  lui  écrirai.  —  Aujourd'hui.  —  Tout 

uite.  —Mais  le  père  et  la  mère  'r1  — 
ts  difficile  à  arranger.— 

m  ami,  m  y  voilà  encore. -Voyons. 
«  —  Vous  faites  hàtir  à  la  Chaussee- 
«  d'Antin.  —  Eli  bien?  —  Il  vous  fau- 
€  dra  un  portier.— Ma  chère  amie  ,  je 

peux  pas  faire  un  suisse  (te 
«  vent. — Pourquoi  non'  Le  ju^eDan- 
«  din  en  a  hien  fait  un  de  I^etit-Jean. 
.  lus  n'aurez  pas  de  locataires  de  six 
«  mois  5  Servent  aura  le  temps  de  se 
€  dt<  i  t  aura  la  satisfaction  de 

«  voir  ses  enfans  et  de  les  sut  veiller.  Je 
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v    vous  demandevotreporte, monsieur.  \ 
«  <—  Je  vous  la  dorme  5  madame. 

x  A  propos,  chère  Sophie,  avez-vous 

«j  de  l'argent?  —  Non  ,  et  vous?— J'al- 

vous  en  demander. — Ah,  mon 

ieu  ,  comment  paierai-je  mon  pré? 

,i  moi  ma  maison  et  mon  jardin  ? — 

ilà  qui  est   embarrassant.  —  Nous 

«  parierons  à  madame  d'Ermeuil  3  à 

ulanges ,  à  du  Rcynel.— Ypensez- 

ous  ,  mon  ami?  Nous  sommes  par-* 

<ç  tfs  de  Paris  comme  des  fous ,  avec  ce 

ie  nous  avions  dans  la  poche.  —  Il 

>ùt  bien  dur  cependant  d'être  obh> 

.   de    demander  du   temps.  — Ce 

v«  sera  la  punition  de  ce  péché  d'orgueil 

«r  auquel  je  tiens  tant. — D'ailleurs  on 

«  sait  bien  qu'on  ne  porte  pas  sur  soi 

«  »  de  quoi  payer  une  maison  et  des  ter- 

&  res  ,  auxquelles  on  ne  pensait  pas.— 

puis  il  ne  faut  que  deux  jours  pour 

#  qu'un  courrier  aille  à  Paris  et  en  re- 


«  vienne.  —  Notisy  enverrons  Baptiste.' 
«  —  Baptiste  j  le  premier  qui  se  trou- 
.1.  —  Baptiste  ,  ma   (hère  amie, 
«  Ban  on  intelligent, 

«  — !  s  )i»,  mon  ami.  Rentrons* 

«   rh. 

J'avais  une  envie  de  porter  la  parole, 

une  envie  !  Il  est  si  bon  d'acquérir 

des  errurs  .  mais  si  naturel  île  vouloir 

lit  !...  Je  crains  beaucoup 

<  tte  jouissance  soit  encore  fille  de 

....  Mais  je  crois  aussi  qu'on 

peut  rtre   assez  honnête  homme,   et 

commettre  par-ci   par-là  un  des  sept 

es  capitaine 

.1  •  lisais  dans  les  yeux  de  ma  Sophie 

d'annoncer  les 

[les.  Dévote  pic  inc  de 

bonté,  sse  charmante  !  Klleme 

;  aimer  Orosmane   et   Àrimane. 

ra  le  plus  endurci. 

sons-la  se  le  le  veut, 

et  damnons-nous  avec  elle,  en  mettant 
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encore  de  Porgueilà  ce'derà  la  faiblesse. . , 
à  la  faiblesse!  C'est  à  l'amour  que  je  me 
rends.  C'est  lui  qui  me  souffle  bien  bas: 
tu  ne  fais  rien  pour  elle,  qui  n'ajoute 
à  tes  droits  sur  son  cœur. 


CHAPITRE  III. 

Le  Contrat  de  mariage i 


;ic!ait  d'un  air  indécis jj 
elle  brûlait  de  parlé?  5  elle  tremblait 
que  je  parlasse.  Je  la  poussai  douce- 
ment .  je  la  portai  eu  avant ,  et  je  lui 
souris  d'une  manière  qui  sans  doute 
toulait  dire  :  je  ùii  de\inc'e  ;  jouis. 

Il  fallait  bien  que  ma  mine  signifiât 
quelque  chose  comme  cela  ,  car  elle 
me  serra  la  main  .  et  la  sienne  me  di- 
sait :  je  t'entends  et  je  te  remercie. 

Comme  cllesait  amener  unesurprise  ! 
Avec  quelle  délicatesse  elle  s'exprima'  à 
s  quelles  nuances  varices  de  sensi- 
bilité, de  douceur, de  gaité, elle  ht  arri\  er 
au  cœtir  du  bon  Servent  ce  baume  con- 
solateur, quiefïarc  le  souvenir  du  passé} 
qui  nous  (ait renaître  ï  l'esj  .  <  »fj, 

que  je  me  sais  ^;ié  de  lui  avoir  cédé  !  Je 
t.   2.  2* 
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ne  serais  exprimé  comme  un  homme  ; 
:i  mis  le  bienfait  à  nu.  Elle  le  pa- 

e  ces  couleurs  se'duisantes  qui  lui 
donnent  un  nouveau  prix;  Servent ,  à 
;es  pieds ,  se  rendait  au  charme  inex- 
Lle  qu'une  femme  sensible  répand 
but  tout  ce  qu'elle  dit,  sur  tout  ce  qu'elle 
fait.  Les  enfans  ne  savaient  ce  que  c'est 

:  e'suisse  5  ils  n'avaient  aucune  idée 
dune  filature  de  coton  :  à  peine  enten- 

tt-ils  les  mots  aisance ,  pauvreté  5 
leur  cabane  ,  jusqu'alors  ,  avait  été  leur 

rs.  Mais  leur  père  pleurait  ;  il  pleu- 
ra il  de  joie  ,  d'attendrissement ,  de  re- 
connaissance 5  ces  enfans  ne  pouvaient 
lieu  définir  j  mais  ils  sentaient  que  les 
larmes  de  leur  père  étaient  celles  cl  h 
plaisir,  et  sans  pouvoir  se  rendre  compte 
de  l'impression  qui  les  entraînait,  ils 
tombèrent  à  genoux  avec  lui  ;  ils  pleu- 
rèrent comme  lui  :  comme  lui ,  ils  bai- 
saient la  robe ,  les  pieds ,  les  mains  de 
l'heureuse  Sophie.  Ils  ignoraient  encore 


ce  que  c'est  que  bénir,  et%ils  balbuliaienl 
béoédictioDS. 

,ns  un  coin  de  la  cal 

t  moi 
uvai  des  larmes  :ivcr- 

encore  de  ces  larmes-là  :  j'aurai 
toujours  cinquantelouis  dans  ma  poche, 
s  avions  beaucoup   fait,  il  nous 
coup  â  faire.    Api  es  avoir 
donne  reudez-vous  clicz  le  notaire  à  la 
famill  I  .  nous  sortîmes  pour 

aller  annoncer  à  Claire  et  à  Eustache  la 
lin  de  leurs  anxiétés  et  de  leurs  priva* 
.  Je  marchais  à  côté  de  Sophie  et 
!;iis.  Son  cœur  tout  eut. 
développait  sur  sa  figure  ,  et  lui  donnait- 
^ion  que  je  ne  lui  avais  pas 
n  n'A  j  tourné  vers  le 
ciel  ,  était  pur  comme  la  vertu.  Elle  ne 
parlait  pas  :  mais  son  sein  annonçait  par 
ses  mouvemens  doux  et  réguliers  qu'il 
renfermait  la  somme  de  bonheur  à  la- 
quelle uce    mortelle  peut  pi  étendre. 
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Vous  le  dirai-je?  saisi  de  respect,  je 
m'éloignai  d'elle  ,  je  me  tenais  à  deux 
pas  de  distance,  je  ne  me  croyais  pas 
digne  de  l'approcher. 

Tout  passe  .  et  malheureusement  les 
sensations  agréables  se  dissipent  plus 
promptement  que  les  autres.  Sophie 
sortit  de  son  extase.  Cet  œil  recueilli  9 
attaché  au  firmament  ,  redescendit  sur 
la  terre  et  me  chercha .  Un  doux  sourire 
me  rappela  et  la  dépouilla  de  son  au- 
réole. La  divinité  disparut ,  je  retrouvai 
la  femme  aimante  ?  et ,  ma  foi ,  celle-ci 
vaut  bien  l'autre. 

Un  violon  aigre  ,  un  mauvais  tam- 
bour ,  et  quelques  coups  de  fusil  nous 
annoncèrent  la  fête  du  mal.  Elle  s'atta- 
cha à  mon  bras  ,  et  nous  courûmes  de 
toutes  nos  forces  :  le  spectacle  de  la 
gaîté  franche  n'est  pas  commun  ,  et  fait 
toujours  plaisir. 

Assis  sous  les  tilleuls ,  M.  La  Roche 
faisait   gravement   les  honneurs  d'un 


TNT    I 

Lu'  de  viandes    froides  et  de 

.  fruiu  Vladame  La  Hoche  veillait 

à  ce  qu'on  ne  vidât  pas  trop  prompte- 
ment  une  pièce  devin  livrée  à  la  bande 
joyeuse-  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes 
s  dansaient.  A  la  fin  de  la  contre- 
danse ,  la  fusillade  recommençait  . 
broc  circulait ,  puis  les  baisers  pris  et 
rendus,  puis  les  t.ipes  sur  l'épaule,  puis 
la  course  sur  le  gazon  . .  .  Les  tapes  sur 
Fépaule  !  quel  dommage  de  ne  pouvoir 
marier  toutes  ces  filies-Ià  ! 

Mais  ou  sont  donc  Claire  et  Eusta- 
chc  ?  pourquoi  ne  profitent-ils  point 
d'une  occasion  aussi  naturelle  de  se  rap- 
procher .'  .  .  .  y  on  ,  ils  ne  sont  pas  ici. 
Il  y  a  là-dessous  quelque  chose  que  je 
ne  comprends  point. 

jurs   aux  cuisines  ,  et  je  vois  la 
petite  sur  la  porte.  Ses  yeux  sont  rou- 
ges :   elle  a  pleure*  «  Quoi ,  seule  : 
*   mon  enfant,  lorsque  vos  compagnes 
«  d  'lient '.  —  Monsieur  le 
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«  chef  ne  m'a  point  permis  d'aller  pren- 
«  cire  mon  bonnet  plissé  et  mon  corset 
«  des  dimanches.— Et  je  conviens  que 
«  vousnepouviezvousprésentercomme 
«  vous  voilà.  Quel  est  donc  ce  chef  qui 
<s  empêche  les  jeunes  filles  de  danser? 
«  —C'est  un  aubergiste  du  village,  qui 
«  travaille  ici,  quand  madame  n'amène 
«  pas  sa  maison.  —  Il  est  plaisant  ce 
«  monsieur-là.  En  de'pit  de  lui ,  vous 
«  danserez,  petite  Claire. -*•  Ah  ,mon- 
«  sieur ,  je  ne  m'en  soucie  plus.  — Corn- 
«  ment  cela?— Eustache  est  retourné 
«  chez  lui.  —Et  pourquoi?— Une  danse 
«  point  quand  je  ne  danse  pas  avec  lui. 
«  —  "V  ous  danserez  ensemble ,  et  avant 
«  deux  heures,  ce  chef ,  qui  effarouche 
«  les  amours  ,  sera  votre  très-humble 
«  serviteur.— Je  n'entends  pas  bien  ce 
«  queme  ditmonsieur. — Allez  mettre 
«  votre  bonnet  plissé ,  et  votre  corset 
«  des  dimanches.  — Oh,  monsieur.,  je 
<ç  n'oserais.  —  Je  prends  tout  sur  moi. 


INT. 

«  —Mais  ma  place  ne.  .  .  — 

<i   >  ous  n'en  avez  plus  besoin .— Simon- 
ne sieur  voulais  m'expiiquer. . .  —  \ 

re  vous  dira  le  rcslc  ;  vous  conterez 
qui  aimera   mieux 
«  l'apprendre  de  celte  petite  bon- 

:de  toute  autre.  Mais  surtout  que 
«  ceci  soit  un  secret  pour  le  père  Ta- 
i .  partez  don  ...  vous 
«   m'impatientez  .  mademois 

Elle  me  regardait  :  i  ll<  jetait  un  coup 
ne.  J'avais  pi- 
qué  sa  curiosité  ;   mais   elle  craignait 
ieoT  le  chef,  «  Claire^  Claire,  cria- 
i    ton  dur.  —  Je  l'envoie  en 
«  commission  pour  madame  la  com- 
«  tesse  :  elle    i  tour  dans  une 

rc.  »  11  i."  is  le  mot  à  ré- 

pond: le  du 

e  de  monsieur  le  chef,  prit  sa 
course  et  à 

«  \h.  méchant, vous  m'avez  ravi 
«   celt<  I  Sophie , 
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qui  a  cherche  Eustache  dans  Iesgroup'ësf 
des  villageois  et  qui  vient  de  me  retrou- 
ver. «  Non ,  mon  aimable  amie ,  Claire 
<s  ne  sait  rien  encore.  Je  n'ai  pas, comme' 
«  vous  ,  l'art  d'ajouter  au  bonheur  par 
«  !a  manière  de  l'annoncer.  D'ailleurs  if 
«  m'a  paru  naturel  et  juste  de  laisser 
«  cette  satisfaction  au  père  Servent.  — » 
4  Et  la  mère  ?— Elle  est  toujours  là.  -* 
«  Àh,  par  exemple  j  monsieur  ,  c'est  à 
«  mon  tour  de  parler.  —  Et  vous  le 
«  faites  si  bien  !  —  J'entre.  i> 

De  quel  poids  elle  m'a  décharge  !  Il 
faut  que  la  mère  Servent  aille  aussi 
prendre  ses  beaux  habits,  et  je'ne  pou- 
vais me  résoudre  à  entrer  dans  ces  cui- 
sines. . .  c'est  là  que  se  font  les  fromages 
à  la  crème. 

je  montai  aux  appartemens ,  on  y 
parlait  de  notre  promenade  matinale  } 
on  interprétait ,  on  plaisantait ,  légère- 
ment 5  avec  grâce.  Les  gens  du  grand 
monde  sont  heureux  dans  le  choix  des 
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mots  :  mais  le  trait  acc're  perce  ,  et  il 
fuul  avoir  l'air  de  ne  pas  le  sentir  . 
ne  de  se  donner  un  ridicule.  J'étais 
n  aise  qu'on  ne  s'étendit  pas  trop  là- 
-us  :  je  n  _;r,  en  p 

sant  que  Fanchctte...  Je  rompis  la  con- 
versation en  annonçant  le  mariage  ébau- 
che. Il  ne  manquait  pour  l'achever  que 
de  l'argent,  et  j'avouai  franchement  que 
je  ne  savais  où  en  prendre. 

Tout  sert  d'aliment  à  la  frivolité'.  On 
oublia  notre  promenade,  et  on  exigea 
que  j'entrasse  dans  les  moindres  détails* 
A  mesure  que  je  parlais,  je  voyais  croî- 
tre l'intérêt  que  j'inspirais  en  faveur  de 
Claire  et  d'Kustache.  Les  gens  dissipe'» 
retrouvent  quelquefois  leurcœur.  Ils  ne 
vont  pas  au-devant  du  bien  :  ils  le  font 
avec  plaisir,  quand  l'occasion  s'oiïre 
d'elle-même.  C  était  à  qui  contribuerait 
au  bonheur  de    mes  petits  protégé 

un  vouliit  être  admis  à   la  rot 
lion.  Moi .  je  voulaii  donner  m»  ta 
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son  et  mon  jardin  en  entier,  el  Sophie, 
qui  venait  de  rentrer  ,  n'entendait  par- 
tager avec  personne  la  satisfaction 
(F.offrir  son  pré. 

La  comtesse  éclata  de  rire  ,  et  je  ne 
savais  comment  interpréter  cette  lubie. 
«  II  est  plaisant,  dit-elle  ,  qu'on  se  dis- 
<r  pute  à  qui  donnera  ce  que  tons  en- 
«r  semblenôusnepouvonspayer.J'aidix 
«  louis  à  peu  près.  Jren  ai  sep!,  dit  Sou- 
te langes, etmoi  quinze,  dit  du  Reynel.» 
Sophie  vide  sa  bourse  sur  ses  genoux  5 
Je  vide  la  mienne  sur  les  genoux  de  So- 
phie, et  il  me  semble  qu'en  ce  moment 
j'établis  entre  nous  une  sorte  de  com- 
munauté. La  même  idée  la  frappe  aussi  : 
un  coup  d'oeil  a  parlé.  Honneur  à  qui 
le  premier  donna  pour  nourrice  à  l'a- 
mour, l'illusion  et  l'espérance. 

Cependant  entre  nous  to-:s  nouspos- 
sédions  une  soixantaine  de  louis^et  avec 
cela  on  ne  paie  point  mille  écus  •  d'ail- 
leurs  Souîanges ,    la  comtesse  et  du 


v  \  n    m  \  <  f  •  ■■  (   s  • 

licnl  donner  leur  ai 
édition  qu'il  ne  leur  i 
rendu.  Sophie  se  dépitait  et  moi  aussi. 
' 

it  pas  trop  de 
t  pour 

aller  chercher  un  homme  dans  \e\  i 
on  lit  un  signe  a  ce  coquin  de  Ba| 

oropris  qu'il  aHfcit  prendre  les  de- 
vants et  s'arranger  de  manière  à  ce  que 
je  ne  trouvasse  personne.  La  dou' 

la  fin.  «  Il  est 
c  affreux,  dit-elle,  d'aHef  ainsi  sur  les 
:es  des  autres.  Quel  droit  avej- 
«  vous  de  concourir  avec  nous  an 
s-vous  le 
«  ventenrs du  pi  -voussea- 

«  Ien;  I  vous 

«  arrive  d'en  ;r  •  irai* 

«  je  m*  nv  Itre  en  tiers  et  vous  priver 
I 

«  vcnii /-vous  une  scmL  »mp- 

c  tion 
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«  tends  le  donner  seule ,  et  je  déclare 
«  que  je  me  brouille  avec  quiconque 
«  m'opposera  la  moindre  prétention. 

«  Elle  a  raison  ,  dit  madame  d'Er- 
«  meuil.  Elle  a  raison  .  répétèrent  Sou- 
«  langes  et  du  Rejnel.  Pie  tirons-no  us 
«  modestement,  et  ne  nous  mêlons  plus 
«  de  cette  affaire-là..,  que  pour  nous 
«  faire  avoir  de  l'argent  3  m'écriai-je. 

<ç  Mais  mon  beau  monsieur,  me  dit 
«  la  comtesse ,  avec  votre  noble  cha- 
«  leur,  et  vous,  madame  de  Mirville 
«  avec  votre  exquise  sensibilité ,  vous 
«êtes  des  étourdis.— Et  en  quoi  donc? 
«  —Tous  donnez  une  maison,  c'est  fort 
«  bien.  Mais  où  coucheront  vos  mariés? 
«  A  terre,  dit  Souîanges.  Et  la  huche,  et 
«  la  table  ,  et  les  ehaises ,  reprit  du  E.ey- 
<ç  nel  ?  —  Et  l'armoire  au  linge  ?  —  Et  le 
«  trousseau  de  la  mariée?  —  Et  la  pièce 
«  de  vin  à  la  cave?  — Et  le  sac  de  blé  au 
«  grenier?— Et  lequar  tier  de  lard  à  Iache- 
«  minée?— Et  les  instrument  aratoires? 


<r—  Et  Fane  qui  doit  porter  les  fruits  à 
c  Béarnais  P  —  Ces  enfans  s'aiment  :  il 
.*  fuit  les  marier.  Us  ne  peuvent  fuie  fa- 
«  mour  en  ;  ilà  une  maison  ou 

nneneles  verra,  quand  ils  auront  - 
€  ferme  porte  et  fenêtres.  Du  reste,  ils 
«  manqueront  de  tout ,  en  attendant 
«  le  foin  et  los  légumes.  —  Le  joli  plan 
*  qu'ont  trouve  là  madame  et  monsieur. 
«  —  Il  la iluît  être  deux  pour  aller  aussi 
«  loin,  v 

Nous  nous  regardions  ,  Sophie  et 
moi ,  un  peu  honteux  ,  et  piques  d'une 
suite  de  plaisanteries ,  dont  cependant 
nous  sentions  la  justesse.  Et  le  moven 
lettre  fin?  Il  (allait  de  fardent 
pour  faire  taire  les  railleurs ,  et  nous 
n'en  pouvions  avoir  que  par  l'entremise 
de  madame  d'Ermeuil. 

«  Madame  de  M irville.  dit-elle,  quand 
«  il  me  vient  une  honne  idée,  vous 
«  vous  gardez  hien  de  vous  mettre  en 
«  lier*;,  et  de  me  priver  du  plaisir  de 
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«  l'exécution.  De  quel  œil  verrai-je  une 


c 


prétention  semblable  ?  "Vous  don- 
«  lierez  à  vous  seuls  le  pré,  la  maison , 
«  le  jardin,  mais  rien  de  plus,  et,  moins 
«  égoïste  que  vous,  je  consens  que  ces 
«  messieurs  concourent  avec  moi  à 
«  fournir  ce  que  vous  avez  si  complète- 
.£  ment  oublié.  Baptiste  ,  faites  venir 
«•La  Roche.  » 

«<....  Monsieur  La  Roche ,  il  me 
<s  faut  quatre  mille  francs  dans  une 
«  heure.— Madame,  je  tâcherai  de  vous 
«  les  trouver.  —  Vous  les  avez  ,  ou 
«  vous  devez  les  avoir.  — Yos  fermiers 
«  payent  difficilement. — Vous  enten- 
«  dez  les  affaires ,  et  on  m'a  appris  à 
<x  conduire  les  miennes.  Je  suis  lasse 
«  de  m'emprunter  à  moi-même,  et  à 
«  des  intérêts  assez  hauts. — Comment , 
«  madame  la  comtessepenserait-ellef. . . 
«  — Monsieur  La  Roche,  quatre  mille 
<s  francs  dans  une  heure ,  ou  remplacé 
«  dans  huit  jours» 


«  Mesdames  et  messieurs  .   dit   du 

in  ne 
«  nous  fisse  pas  oublier  ce  que  nous 
«  no1,  i  nous-;i. 

«  qut  :U  do 

jifil  a  dai:  • ,  oc- 

ons-nous  du  déjeuner.  »  A  peine 
a\  ait-il  parlé  nue  la  cloche  se  lit  en- 
:  \cb  COUJ 
ut  donné  lit  dé- 

liante 
Sophie  ,  et  pou  lie  à 

Ut  .  on  fo- 
us de  nos  projets , 
à  toute  autre  chose.  Je  v.rois  que  si  on 

dt  la  vie  connue  je  vei 
;  ej  dans  la  mienne , 

on  aurait  bien  plus  d'empire  sur  ses 
passions....  Oui .  mais  que  sérail  la  vio 
sans  amoi 

i  jolies,  femmes  aimables j 

.  qui  ne  faites  qu'un 

<  clair  d'un  jour,  d'une  semaine  :  d'un 
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mois  5  d'une  année,  faut-il  donc  renon-  " 
cerà  vous?  Pour  qui  ces  charmes  sédui- 
sans  5  ces  caresses  délectables ,  si  celui- 
là  y  renonce ,  qui  est  tout  yeux  pour 
vous  voir  5  tout  cœur  pour  vous  aimer  ? 

En  pensant  cette  dernière  phrase  3  je 
me  tournai  vers  Sophie.  Elle  me  regar- 
dait avec  une  complaisance!....  Ses 
lèvres ,  ses  yeux ,  son  sein  avaient  une 
expression  ! ...  Le  coup  électrique  passa 
dans  mes  veines.  Ah  !  me  dis-je  j 
l'homme  est  fait  pour  aimer,  comme  le 
ruisseau  pour  caresser  ses  rives  :  il  faut 
remplir  sa  destinée. 

L'arrivée  des  fromages  à  la  crème  me 
lira  de  la  plus  douce  rêverie.  Que  de 
souvenirs  venaient  avec  ces  fromages  ! 
Je  voyaia  la  trace  de  la  main  qui  les 
avait  pétris.  Là  s'était  fixé  cet  oeil , 
alternativement  si  vif  et  si  langoureux  5 
une  gorge  divine  s'était  inclinée  vers  le 
vase^  sa  bouche  avait  peut-être  soupiré 
le  mot  amour  5  en  façonnant  ces  cœurs 


si  blancs  et  si  fi  b  bouche, 

.  loutj  tout  lut 

ncoi  e...  Quelle 

iophie ,  au 

moment  ou  m  i  vient  d'impri- 

mer doucement  sur  le  sien  le  serment 
i  te  la  vie,  ou  son  genou 

|  ie  j'ose 

ne  toucherai  point 
i  sur  moi  l'effet 
s  Dieux  l'ambroisie 
ie  par  II< . . 
Qu'il*  sont  jolis  ces  fromages!  qu'ils 
as!...  H un*  je  n'y  tou- 
iiic,  rce«.. 
.Je  te  l'offi  .>iaiion  de 

rocs  fa  m 

lu  Reynel  igurf 

•.  Les 

)is  étaient  disparus  sous 

adale  :  ce  n'était  plus  que 

it  refuse. 

T.    2.  3 
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€  "Voilà  de  mauvais  fromages,  dit 
«  madame  d'Ermeuil;  qu'en  pensema- 
«  dame  de  Mirville? — Ils  ne  sont  pas 
«  excellens,  De'testables ,  s'écria  du 
«  Reynel.  Ma  foi,  continua  Boulanges, 
«  j'en  pense  ce  que  disait  Charles  XII 
«  du  morceau  de  pain  moisi  :  cela  n'est 
«  pas  bon  ,  mais  peut  se  manger.  » 

Quoi,  ces  fromages  ne  vaudraient 
rien  i  Quoi ,  Fanchette  peut  mal  faire 
quelque  chose  !  J'en  pris  un  peu  au 
bout  de  mon  couteau . . .  .Non  ,  ils  ne 
sont  pas  bons  ;  mais  Fanchette  est-elle 
obligée  de  tout  savoir?  N'est-ce  pas 
pour  être  utile  à  cette  pauvre  mère 
Servent ,  qu'elle  s'est  avise'e  de  ce 
qu'elle  n'entend  pas?  Ne  connais-je 
pas  son  motif?  Ne  dois-je  pas  récom- 
penser l'intention  ?  Bonne  Fanchette , 
je  veuxt'épargner  le  reproche,  toujours 
cruel  pour  un  cœur  sensible  ;  je  veux 
trouver  tes  fromages  délicieux.  J'en 
fis  l'éloge  le  plus  complet,  et  j'en  char- 
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geai  mon  assiette.  Je  la  vidai ,  je  la 
remplis,  et  à  chaque  cuillerée  9  je 
Retrouvais    cette  main  ,  )r§e? 

..  Ils  donnaient  vraiment  un 
goût  admirable  au  (rpm 

Je  ne  lai  c!;tns  le  compotier, 

et  je  me  dis  en  fiuissant  :  j'ai  vengé 
Fanclictte  et  je  fai  justifiée. 

«  Mon  ami ,   me  dit   du    Reynel  9 
c  vous  a-,  :ts  bien  bizarres  : 

«  jamais  je  ne  ferai  de  vous  un 
«  tronome.  *  Il  tira  son  Cuisinier  im- 
périal de  sa  poche,  et  il  allait  me  (aire 
une  longue  ènumèration  des  fautes  de 
l'ignorante  fromagère ,  lorsqu'un  bruit 
Imprévu  lit  oublier  le  livre  ,  les  fro- 
•  Fanchctte. 

t  le  père  et  la  mère  Servent  ; 

c'étaient  les  quatre  marmots }  c'était 

e  ,   palpitante  de  joie  ,  conduite 

pars..,  ;ic,  rayonnant  de  plaisir  ^ 

c'était  enfin  le  père  Tachard  ,  que  je 

udais  pas ,  qui  ne  devait  pas  être 
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là,  mais  avec  qui  îebon  Eustache n'avait 
pas  eu  la  force  de  dissimuler.  <s  Allons  . 
«  allons  ,  dis-je  à  Sophie,  pardonnons 
«r  à  ce  jeune  homme.  A  quoi  nous  eût 
«  menés  sa  discrétion  ?  A  aigrir  des 
«  gens  qui  désormais  doivent  s'aimer. 
«  Eustache  s* est  conduit  en  enfant  sen- 
«  sible  et  soumis }  il  s'est  empressé  de 
«  partager  son  bonheur  avec  son  père, 
«  et  celui  qui  se  montre  bon  fils  doit 
«  être  bon  époux.  » 

On  était  dans  ses  grands  atours. 
Tachard  et  son  Eustache  ont5  ma  foi, 
Thabit  de  drap  d'Elbeuf  et  le  bas  de 
coton  bleu.  Le  pauvre  Servent  n'a 
qu'une  veste ?  encore  est-eîle  éraillée 
au  coude.  La  petite  Claire  cache  ses 
charmes  naissans  sous  le  juste  de  mol- 
leton ,  le  jupon  de  cotonade  rouge  , 
et  le  fichu  de  grosse  mousseline.  C'est 
bien  peu  de  chose  ;  mais  cela  suffit  à 
qui  est  parée  de  ses  quinze  ans.  Ah  , 
diable ,  il  y  a  un  trou  au  fichu  !   Sans 


doute  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  le 

bouclier.   Luslache  ne  lui  en  parlera 

pas.  Trou  perfide,  qui  trahit  les  secrets 

de  la   pudeur,    qui  laisse  entrevoir  le 

plus  joli  bouton....  Eh  bien  ,  ne  \  ais-je 

s  encore  m'occuper  de  celui-là?.... 

Oh,  quel  homme  ,  quel  vilain  homme 

z  les  yeux  ,  monsieur. 

,  ent  parait   gène' dans  sa  veste, 

propre,  mais  usée.  Son  amour-propre 

souffre....  Morbleu,  je    le   mettrai 

son  aise  ,  et ,  le  jour  de  la  noce ,  il  aura 

au  i  f  sur  le 

.  et  le  demi-castor  sur  l'oreille. 

t'observaient.  Ser- 

!    vent  semblait  craindre  le  propriétaire 

liard  ne  savait  comment 

se  rapprocher  des  Servent.  Je  pris  la 

iin   de    Claire.   «  Tenez,  ma  belle 

i  petite  ,  embrassez  votre  beau-père , 

«  et  demandez-lui  sa  bénédiction.  » 

Tachard     s'exécuta     franchement. 
«  Claire,   dit-il,  je  t'ai  toujours  esti- 
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<ç  mée  5  toi  et  tes  parens  :  j'en  appelle 
«  à  monsieur.  Mais  un  homme  raison- 
«  nable  ne  marie  ses  enfans  qu'après 
«  avoir  pourvu  à  leur  subsistance.  Tu 
«  n'avais  rien  ;  je  ne  pouvais  rien  don- 
«  ner  :  le  ciel  a  jeté  sur  nous  un  regard 
«  de  bonté:  sois  heureuse  mère,  comme 
«  tu  vas  être  heureuse  épouse.  » 

Les  deux  jeunes  gens  s'inclinèrent  , 
et  leurs  parens  les  bénirent.  Je  Pai  dit 
quelque  part  :  je  ne  sais  si  cette  béné- 
diction est  bonne  à  quelque  chose , 
mais  j'aime  les  enfans  qui  la  reçoivent 
avec  respect. 

Tous  les  ^nuages  étaient  dissipés  5 
une  joie  pure  brillait  dans  tous  les 
yeux.  Tachard  et  Servent  s'embras- 
sèrent cordialement,  et  baisers  de  plai- 
sir et  de  reconnaissance  circulèrent 
dans  la  salle.  Persmne  ne  fut  oublié. 
Je  reçus  aussi  un  baiser  de  la  petite 
Claire,  et  ce  diable  de  trou....  obligé 
de  me  baisser,  pouvais-je  ne  pas  le  voir? 


I  I  V  F  . 

Qui  frappe  si  doucement  à  la  port 
Àh  ,  i  otaire.  Il  a  su  que  sei 

acqm  ;  •  ;   !)<.iux  du 

tcau  cTErmeuil,  et  il  a  jpriÊ  fh^bil 

et  le  dessous  DOIT,   il  accourt,  les  con- 

poche 
de  l'autre.  II  serai',  désespère  que  nous 

prissions  In  peine  d'aller  chez  lui 

•ail-ce  une  ,  lorsque  ,  ce  malin  7 
je  rencoulrai?  je  pressai  dans  mes 
bras....  celle....  Oh  ,  Sophie,  par- 
don ^  pardon  7  chère  Sophie. 

La  porle  s'ouvre  encore....  C'est   le 

bon  curé  qui  vient  nous  féliciter  tous. 

i'roîidenec  accorde  ses  hieus 

tjui  font  des  leurs  un  si  digot 

:nl  honteux  de 

:  ;ïit  et  d'avoir  si  peu  donné. 

.  IrtneuiletlelégerSoul  i 

mêm  eut  nous  poiter  envie. 

irs  vibraient  à  l'unisson 

^.  Je  \  is  une  larme  se  fondre  sur 
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la  joue  de  la  comtesse  ,  et  cela  me  fit 
plaisir. 

us ï  voila  tous  attendris;  voilà  une 
scène  toucliante,  qui  fait  du  bien  à 
tout  le  monde,  et  cela  parce  qu'une 
petite  fille,  qui  a  un  fichu  troué  ,  s'est 
endormie  sur  une  chaise  de  cuisine. 

Grands  effets  ,  petites  causes  :  on 
ne  voit  que  cela  dans  le  monde.  Qui 
peut  répondre ,  en  sortant  de  chez 
lui ,  de  ce  qu'il  fera  dans  la  journée  ? 
L'homme,  de  sa  naissance  à  sa  mort, 
est  le  très-humble  serviteur  des  cir- 
constances. 

Une  gaîté  douce  succède  bientôt  au 
pathétique.  «  Vous  venez  à  propos , 
«  monsieur  le  curé ,  dit  la  comtesse. 
«  Madame  de  Mirville  et  monsieur 
<*  vont  signer  les  contrats  de  vente  et 
«  de  mariage.  Nous  allons  ,  nous, 
«  nous  occuper  d'autre  chose  ,  et 
«  comme  un  pasteur  vigilant  ne  doit 


■ 

S     j  1  ! 

«  aux  fiançailles  :  cette  cércmdnii 

t  pon  lions- 

I  les  anlaiit  que  la  loi  le  permet. 

'.-nous,  dit  r.usta'  lie.  Et  bien  fort, 
«  répondit  Claiic.  » 

Qui  diable  vient  encore  ?  «Allons 

«  do!  i  Servent^  allons  donc, 

ut  est  à  faire  là-bas  1 

«  et  je  vous  cherche  partout.  Je  vous 

«  rei;  ^i   vous  n'êtes  pas   plus 

êtes.  9  C'est  monsieur  le  ci 
cuisine  ,  tyran  en  sous-ordre  ,et  ceux- 
sont  pas  les  moins  exigeans*  Il 
n'ose  montrer  que  le  bout  de  son  nez. 
Il  l'a  lon£  :  il  dépasse  l'ouverture  de  la 
porte  entre-baillee.  Oîi,  celui-ci  paiera 
pour  le  pèreTadiard  :  il  me  faut  une 

victime ZSe   soyons  pas  trop  dur 

cependant. 

«  Monsieur  le  chef,  la  mère  Servent 
«  et  sa  fille  sont  de  fête  aujourd'hui. 
T.  2.  3* 
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'*  Madame  la  comtesse  va  faire  i'inat:» 
«  guration  de  la  maison  du  père  Fir- 
,«  min.,  qui  appartient  à  Claire.  Vous 
«  avez  raison,  dit  madame  d'Ermeuil. 
«  Rapprochons-nous  un  peu  delana- 
«  ture.  —  Tous  avez  entendu ,  mon- 
«  sieur  le  chef.  Distinguez-vous  ,  je 
:€  vous  en  prie.  Songez  que  vous  allez 
«  travailler  pour  une  jolie  fille  ?  et  sur- 
.«  tonit  pour  une  fille  sage.  » 

Ah. ,  mon  Dieu,  mon  Dieu,  qu'ai- je 
dit  !  Je  n'ai  pas  vu  Fancheue  debout 
derrière  un  fauteuil  ?  recueillant  mes 
paroles  ,  comme  la  fleur  printanière 
pompe  la  rosée  du  matin.  Quel  coup 
je  lui  ai  porté  !  j'ai  froissé  son  cœur.... 
Pauvre  cœur  !  et  je  ne  puis  le  soula- 
ger !...  Fanchette,  ne  me  regarde  pas 
ainsi..;.  Veux-tu  que  je  tombe  à  tes 
pieds ,  dans  tes  bras  ,  en  présence  de 
vingt  personnes  i 

Ah  j  bon  !  voilà  La  Roche  et  ses 
aacs  ;  on  va  agir  :  jamais  je  n'eus  tant 


de  besoin  saute  sur 

un  sac,  je  le  \\dc  sur  le  parque!  :  je 
mets  .nante 

Sophie  prend  le  second  sac.  eteomp- 

jolis     petits     d  tôt     celte 

main  ressemble  à  celle  d'une 

marchande  de  cerneaux.  Elle  en  fit 
l'observation  en  riant.  «  Jamais  , 
«  lui  dis-je  ,  Claire  et  Kustachc  ne  la 
«  trouveront    |  II»,     et     pour 

c:  moi  cette  main  est  toujours  celle 
«  de  Sophie.  s> 

JNous  prenons  ce  qu'il  nous  faut» 
Nous  de'posons  la  somme  sur  le  bureau 
devant  lequel  s'est  place  le  notaire.  Il 
nous  lit  ses  contrats,  remplit  les  noms, 
qui  e'taicnt  encore  en  blanc,  et  nous 
communique  le  certificat  du  conserva- 
teur des  hypothèques ,  qui  atteste  que 
les  biens  acquis  ne  sont  d'au- 

cune charge....  C'est  un  homme  eu- 
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teucîu  y  un  bra^  homme  que  ce  no- 
taire-là. Je  ne  pensais  pas  à  demander 
des  sûretés  :  ma  tête  et  mon  cœur 
e'taient  à  cent  lieues  du  bureau  des 
hypothèques.  C'est  le  notaire  aux  sa- 
bots et  au  boni: et  de  coton  qui  recevra 
mon  testament  mystique  5  si  jamais 
j'en  fais  un. 

Voilà  le  premier  de  ces  momtns 
précieux ,  à  travers  lesquels  Eustache 
et  Claire  arriveront  à  la  célébration  du 
mariage,  le  moment  de  la  signature 
des  contrats.  Les  futurs  époux  et  les 
parens  déclarèrent  ne  savoir  signer, 
parce  que  leurs  pères  avaient  jugé 
inutile  que  leurs  enfans  en  sussent  plus 
qu'eux. 

Comme  cette  bonne  petite  Claire 
tremblait  en  faisant  sa  croix  !  Comme 
elle  était  rouge!  C'est  une  si  terrible 
chose  que  le  mariage  !  Fillette  naïve 


t  n  r .  (  >  i 

n'eu  parle  jamais  sans 

10 Ul  ire. 

nta  d'un  air  dé< 

Il  écrasa  sa  plume  en  formai 

ir  qui 
voulait  dire  :  je  brisi  rai  tout  comme 

Je  ne  sais  si  la  petite  1  en- 
tendit :  mais  elle  baissa  les  yeux  et  rou- 
git  plus  fort.    Comme  elle  me    ; 

que  le  fard  de  la  nature 
sied   toujours  si  Lien  ! 

Le  tour  des  donateurs  vint  ensuite. 
le  celui  de 
t  un  mêm  a  en- 

toura et  les  unit. 

Madame  d'Ennemi,  Soulanges  et  du 
i  nt  aussi  au    contrat  de 
maris 

:  ibles  port< 
jours  bonheui .  bonheur  < 

si^uc;  [>hie; 
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si  ce  tableau  si  inle'ressant .  si  naïf,  sî 
la  force  de  l'exemple  !**.  Non  ,  non,  le 
moment  n'est  pas  venu  encore...  Lais- 
sons mûrir  pensers  d'amour* 


1 1  >•  r . 

CHAPITRE  IV. 

Dcficz  -  vous  des   Anes. 


vJ.\  était  allé  à  la  municipalité  inscrira 
Claire  et  Eustaclie.  Le  curé  avait  en- 
son  aube  ,  son  ctole  et 
son  rituel.  .Madame  d'Ermeuil  dictait  à 
Sonlanges,  son  secrétaire  sur  plus  d'un 
.{'état  des  choses  qu'elle  voulait 
donner  ou  acheter.  Du  Ficynel  était  allé 
tourmenter  monsieur  le  chef.  Moi,  je 
causais  avec  Sophie.  Notre  conversation 
était  cMraordinairement  animée,  et 
D  lant  nous  ne  disions  rien  :  je  te- 
nais sa  main,  et  je  regardais  Kustache; 
cllcscrrailla  mienne  et  regardait  Claire. 
Elle  est  dévote  ,  elle  est  craintive,  mais 
elle  est  femme...  Pcnsers  d'amour  mû- 
rirai 

La  «  ie  commence.  Claire  et 
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Eustache  sont  à  genoux.  Fanehette' 
aussi  prie  avec  ferveur.  Quel  intérêt 
porte-t-elle  à  Claire  ?,«*•  Peut-être  rien 
de  ce  qui  me  touche  ne  peut  lui  être 
indifférent.  —  Peut-être  encore  prie- 
t-elie  que  la  grâce  accordée  à  Claire 
s'étende  jusque  sur....  Cela  ne  sera  ja- 
mais. 

Le  bon  curé  termina  les  fiançailles 
par  une  exhortation  pastorale.  Il  parla 
de  la  dignité  ,  des  devoirs  et  des  dou- 
ceurs du  mariage  ,  et  il  ne  s'en  tira  pas 
trop  mal.  Il  finit  en  disant  aux  futurs 
époux  que  leurs  promesses  mutuelles 
étaient  déjà  écrites  dans  le  ciel  5  que 
des  motifs  de  la  plus  haute  importance 
pouvaient  seuls  les  annuler  v  et  qu'ils 
devaient  dès  ce  moment  se  considérer 
comme  irrévocablement  unis.  Amen^ 
dit  Eustache  en  faisant  une  gambade  ^ 
et  en  embrassant   Claire. 

Que  veut-il  dire  avec  son  amen  ?  Cet 
tf7/;ert-lànemeparaîtpasdu  tout  placé 


'  opos..  \h  ,  le  trouble  .  la  joie...  . 
puis  on  peut  fort  bien  être  u> 

.   connaîli  iiun  de 

c  >!.-là. 

Mad  .  :;icui!  a  remis  sa  li 

nchette.  Fan  cb  et  te  vole:  Baptiste 
son  :  tout  le  monde 

■  u\  ornent.  (  hi  monte  .  i 
ccji  on  apporte.  I  n  ameu- 

blement bien  simple  ,  mais  bien  solide  , 
arrive  ,  par  \  [es  dans 

i .   Claire  et  Eustai 
ouvraient  dc^  j  eux  !....  <s  Oh  ,  si  nous 
«  en  avions  autant ,  disait  -à 

«  Claire!  »  Et  il  regardait  le  lit  ,  ii  le 
rdait  !...  C'est  un  égrillard  cet]  ,us- 
;  qui  veut. 
<c  .Mon  ami,  lui  dit  madame  d1 
«  meut] .  il  et  la, 

«  cl  de  ton  père.  — Pourquoi 

«  faire ,  madame  la  coi  —Pour/ 

€  porter  tout  c<  la  chez  toi.  » 
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pâlit  ,  tremble  ,  saute  7  prend  sa  fiancée 
dans  ses  bras  ?  la  baise,  la  rebaise.... 
Oh,  comme  il  aime  à  baiser  !...  Baisers 
d'amour  sont  si  doux  !  hélas  ,  j'en  sais 
quelque  chose. 

Il  part  comme  un  trait,  Claire  s'ac- 
croche à  la  basque  de  sa  veste  et  le  suif/ 
Je  suis  sûr  que  dans  cinq  minutes  la 
charrette  sera  ici.  Ce  que  c'est  que  le 
sentiment  de  la  propriété  ,  que  celui 
d'une  jouissance  inattendue  ! 

lame  d'Ermeuil  profite  "de  leur 
absence.  Elle  retourne  ses  armoires , 
aidée  de  Sophie  et  de  Fanchette.  Che- 
mises de  femme  ,  chemises  du  général , 
draps  de  lit ,  serviettes  ,  fichus  ,.  crava- 
tes ,  bas ,  mouchoirs  5  tout  cela  s'arrange 
par  demi-douzaines.  Tout  cela  est  trop 
fin  ,  mais  les  jeunes  gens  en  gagneront 
d'autres  5  et  puis  cela  ne  coûte  rien  ,  ce 
qui  est  à  considérer. 

Une  robe  de  taffetas  gris  sera  con- 
vertie en  jupon  et  en  corset  pour  la  pe- 
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lîte  mariée.  On  tirera  du  manteau  du 
1  .  habit,  veste  et  culotte   bien 
I  .  et  doublés  de  rmme 

comme  rhabit  complet  de  l'avocat  Pa- 
telin. 

On  met  de  côté  pn  piquet  de  rubans, 
encore  assez  passables ,  et  oui  paraî- 
tront neufs  ,  quand Fauchette  les  aura 
tonne  Fancliette  !  quelle  ar- 
deur .  quelle  intelligence  elle  met  à  ces 
apprêts.  Elle  n'oublie  rien  .  die  indi- 
que tout  à  la  comtesse.  L'étom 
chose  que  des  préparatifs  de  noces  ! 
Comme  i!  at1  aillent, occupent 

ibleraent  ceux  qui  en  sont  charges, 
lites  filles  surtout!  C'est    qu'une 
te'fille  a  l'imagination  si  aie: 

liste  cou;:  tailleur  du  vil— 

la  couturière.  Il  faut 

qu'ils  quittent  tout,  qu'ils  oublient  tout, 

qu'ils  ai  rivent  a  la  minute,  à  la  seconde* 

Iù  nous  aussi  nous  sommes  eu  l'air.  Je 

il  ilî^CJ 
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le  sac  de  Lie.  Le  gastronome  du  B.eynel 
choisira  le  quartier  de  lard  :  ceci  le  cou- 
cerne  spécialement. 

Où  diable  est  donc  ce  gros  garçon  ? 
je  le-  croyais  à  la  cuisine  ,  et  monsieur 
le  chef  ne  Ta  pas  vu.  Un  dîner  ,  dont 
du  Reynel  n'a  pas  réglé  le  menu  !  cela 
est  étonnant ,  incroyable. 

Sonlanges  part  de  son  côti  et  moi  du 
mien.  Déjà  Tacbard  et  les  Servent  ont 
publié"  partout  l'heureux  événement; 
Déjà  les  groupes  se  forment  aux  coins 
des  rues.  Les  uns  applaudissent  au 
bonheur  de  Claire  ,  d'autres  semblent 
y  porter  envie  \  tous  conviennent  fran- 
chement que  la  comtesse  et  ses  amis 
sont  dignes  d'être  riches.  Nous  traver- 
sons une  première  rue  au  bruit  des 
bravo  répétés. 

J'aime  à  mériter  les  bravo  et  non  à 
les  entendre.  Je  sais  qu'il  n'est  personne 
qui  ne  trouve  des  flatteurs  :  Néron  aussi 
avait  les  siens.  Je  me  réfugiai  dans  un 
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cellier,  dont  la  porte  était  ouverte  et 
dont  le  propriétaire  se  présenta  ausstr 
'  1  débuta  par 

il  s'a- 
n  cher 3  mais  d'une  pièce  de 
•  vin.— 1  ii  (le  trois  qua- 

.  le  meilleur  P — Citt- 
<?  quante  fiancs.  —  Les  voilà.  Roulez 
«  tout  de  suite  la  pièce  chez  le 
c  Firmin.  —  Monsieur  veut  dire 

tache  Tachard.  Oli ,  je  sais  tout, 
ives ,  honnêtes  gens,  soyez  bé- 
«  nis.  » 

Que  de  bénédictions  !  Je  n'avais  plus 
un  cheveu  qui  ne  dût  !  mira- 

clef.  Je  me  sauve  .  j'échappe  à  ce  d«  r- 
nier  bénisseur;  je  retrouve  le  tilleul, 
contre  lequel  je  m'étais  appuyé  le  ma* 
tin  ,  lorsque  Fanchette...  Je  reconnais 
la  rue  qui  conduit  aux  champs  ,  à  cet 
arbre  sous  lequel  j'aurais  voulu  étouffer 
mon  .oi  chercher  ce  qui 

Ils  idées  pénibles  T  Remords 
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a  amour  seraient-ils  du  plaisir  ?  Il  faut 
bien  que  cela  soit  ,  car  je  m'approchai 
du  tilleul.  Je  m'y  appuyai ,  comme  je 
l'étais  précisément  le  matin  ,  quand  elle 

me  disait  avec  tant  d'expression Il 

me  semble  la  voir,  l'entendre.... 

Cependant  je  ne  peux  rester  là,  plan- 
lé  comme  un  piquet.  Sans  réflexion  , 
sans  projet  ,  peut-être  sans  savoir  ce 
que  je  fais  ,  je  prends  cette  rue  qui 
mène  aux  champs ,  je  marche ,  tout  en- 
tier à  mes  idées ,  pu  plutôt  tout  à  Fan- 
chelte.  Oh  ,  comme  je  l'aimerais  cette 
Fanchette ,  s'il  n'existait  pas  une  So- 
phie ! 

Un  spectacle  nouveau  me  frappe  et 
m'arrache  à  ma  rêverie.  Quelle  est  cette 
apparition  ?  Un  homme  de  haute  sta- 
ture 5  monté  sur  un  superbe  cheval. 
L'un  et  l'autre  sont  bardés  de  fer.  La 
pique  ,  la  lance  ,  le  casque  ,  des  tim- 
bales ,  je  distingue  tout,  et  je  ne  de- 
vine pas  l'objet  de  cette  mascarade.  Le 


carnaval  est  fini ,  et  il  n  y  a  plus  de  che- 
valiers errans. 

Jcm'.i\.  \utc, 

dussé-jc  tire  le  géant  à  pourfendre .  et 
une  le  < •:.  l'approche 

de  moi,  il  perd  de  sa  taille  et  de  sa 
considération.  Quelle  fable  que  celle 
des  bi  îaus  sur  Tonde  ,  et  que 

sont  que  des  bâtons  ! 

ier  fougueux  .  qui 
couvre  son  mors  d'e'cume  ,  n'est  plus 
qu'un  âne,  qui  marche  la  tète  basse  ,  et 
I  horizontalement  ; 
les  timbales  sont  deux  paniers  at; 
au  bât }  la  pique  se  change  en  biche  ,  la 
lance  en  râteau,  le  bouclier  en  une 
paire  d'arrosoirs  ,  et  le  casque  est  tout 
simplement  une  marmite  de  terre, 
dont  le  chevalier  s'est  coifie  ,  probable- 
ment parce  qu'il  uy  a  plus  de  place 
dans  ses  pani 

rond  ce  chevalier  !  quel 
embonpoint. quel  veutre!...  Serait- 
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Oui  3  parbleu;...  Hé  .non....  C'est  lui, 
c  est  lui-même.  Le  gros  du  Ileynel  est 
aile  chercher  au  village  voisin  ce  qu'il 
n'a  pas  trouvé  dans  celui-ci',  et  il  est 
tout  simple  de  voyager  comme Sancho, 
quand  on  est  taillé  comme  lui. 

Voyons  s'il  est  aussi  brave  que  le 
plaisant  personnage  qu'il  me  rappelle. 
Se  me  jette  dans  une  pièce  de  vignes, 
je  m'y  tapis  et  j'attends  mon  homme 
au  passage.  Lorsqu'il  est  vis-à-vis  de 
moi ,  je  me  lève  tout  à  coup  ,  je  pousse 
un  grand  cri ,  je  frappe  dans  mes  mains 
et  je  fais  la  grimace.  Du  Rcynel  me 
reconnaît  et  sourit.  Mais  le  grison  ,  qui' 
sans  doute  n'est  pas  habitué  aux  gri- 
maces ,  et  qui  n'aime  pas  qu'on  lui  crie 
dans  les  oreilles  ,  les  dresse  ,  s'effraie , , 
saute  en  dépit  de  son  cavalier  ,  rue ,  et 
fait  tant  qu'il  opère  une  séparation  de 
corps.  Il  se  lance  dans  les  vignes ,  ac- 
croche un  panier  là  et  l'autre  ici  5  brise 
dix  échalas ,  en  arrache  trente  ;  laisse 
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le  fond  d'un  panier  à  droite  ,  la  moitié 
du  lecond  à  gauche  .  casse  ,  brise  tout 
ontinue  ses  caracoles. 
Je  vais  à  du  ReyneL  II  est  tombé 
assez  mollement  sur  la  poussière;  mais 
il  en  est  (  !  >n  double  menton, 

son  front  toujours  moite ,  en  ont  re- 
tenu une  couche  épaisse.  J'allais  rire  de 
la  plaisante  figure  de  mon  redresseur 
de  tort s^  lorsque  j'entends  les  vociféra- 
tions de  trois  ou  quatre  paysans  qui 
travaillaientdans  la  vigne. Ils  tempêtent, 
ils  jurent  contre  nous,  et,  armes  de 
leur  redoutable  tournée^tls  se  mettent 
à  la  poursuite  de  i  àue  qui  dévaste  tout. 
Je  cours  aux  paysans  pour  les  calmer; 
ils  semblent  avoir  des  ailes  et  ce  chien 
d'âne  aussi. 

Outrés  de  ne  pouvoir  le  joindre,  ils 
se  tournent  contre  moi,  et  je  me  vois, 
sans  moyen  de  défense  ,  expose  à  com- 
battre  des  gens   armes    dmstrumeus 
t.  2.  4 
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lourds  et  trançhans ,  et  cela  parce  que 
j'ai  fait  la  grimace  à  un  âne. 

Je  commence  un  assez  beau  discours 
sur  la  nécessité  de  la  modération  ,  et  je 
m'aperçois  ,  dès  les  premières  phrases, 
que  mes  adversaires  sont  insensibles 
aux  charmes  de  l'éloquence.  Ils  avan- 
cent toujours  d'un  air  menaçant  ,  et, 
nouveau  Xénophon,  orateur  par  goût, 
guerrier  par  circonstance,  je  m'arme 
d'un  échalas  pour  parer  les  coups,  et 
tâcher  de  faire  une  retraite  égale  à  celle 
des  dix  mille. 

Yaine  espérance  !  présomption  dé- 
placée !  je  suis  cerné,  je  ne  peux  m'é- 
chapper,  et  toute  capitulation  estimpos- 
sible  avec  des  ennemis  qui  ne  veulent 
rien  entendre.  Les  coups  vont  tomber 
sur  moi  comme  la  grêle  5  les  bras  sont 
levés }  deux  toises  à  parcourir  encore 
et  le  chirurgien  du  village  aura  de  l'oc- 
cupation pour  quinze  jours.... 

Bonheur  inattendu  !  ressource  ines* 


:. 

Milieu 

ï  Sa- 

3  et  de  leurs  amans  7 
celle-* 

d'amour  : 
le  conjugal ,  !e  paternel ,  celui  de  Thu- 
manit<  !  oblique  de  la  justice  est 

le  s;  >n. 

lu  ■  -à  propos   à   son 

liomi::  ans  qu'elle 

lui  met  dans  les  Lias,   l'ont  tomber  la 
redoutais  pendant  il 

lait  un  reile  de  rancune ,  qui  se  • 
Testait  par  des  mots  entrecoupés  et  des 
xnen.v  i  ait-il  pas 

!  la  bonne 
«  fem  titrai  ter  un  ami-d'not'on- 

<i  clc  Antoine?  —  DToncIe  Antoine, 
€  Catherine,  et  d'où  sais-tu  ça  '— Je 
€  venons  de  Pren contrer.  Allez  vite, 
<l  m'a-t-il  dit  j  au  secours  de  c't  ami 
«  cjuYs  aliout  assommer,  parce  quT 
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«  court  après  mon  âne ,  qui  vient  de 
c  m'culbuter.  — Vlà  qui  change  la  face 
«  dTaffaire.  Touchez-Jà ,  monsieur, 
«  Pis  qu'os  êtes  l'ami  dToncle  Antoine, 
«  tout  est  oublié.  » 

Jamais,  je  crois,  je  ne  touchai  la 
main  d'un  homme  d'aussi  bon  cœur. 
Qu'on  vienne  à  présent  ?  pensé- je  , 
qu'on  vienne  me  dire  que  les  femmes 
n'ont  pas  toujours  l'esprit  du  moment. 
Celle-ci  n'ignore  pas,  dans  sa  simpli- 
cité, que  gagner  du  temps,  c'est  tout 
gagner  sur  un  homme  en  colère.  «Mais, 
«  Catherine,  d'après  la  let'  d'  l'oncie 
«  Antoine,  i'  n'  devait  arriver  que  c' 
«  soir.— Tredame,  Jacques,  quand  on 
«  est  monté  sur  un  âne  comme  stilaf.., 
4.  —Oh,  c'est  eune  fameuse  bêle  !  Et 
«  ous  que  tu  Tas  laissé  l'oncle  Antoine? 
«  —Là  bas  sur  T  chemin.  Oh  ,  il  est 
«  gros,  il  est  gros,  à  n'  pas  le  reconnaît 
<s  tre.— Écoute  donc, femmejOnchaDge 
«  eu  quinze  ans. 


'  f  N  F. 

I  adroite,  celte  Catherine.  Au 

Village,  comme  à  la  ville,  les  femmes 

font  tout  i  leurs    maris.  Noulj 

IX  cents  pas  à  faire  encore  et 

qui  prendront  an  quarld'heure  au  moins 

sur  la  colère  de  Jacques,  car  je   vaU 

l'amusera  chaque  brin  d'herbe.  Je  lut 

parlai  de  ce  ton  caressant ,  qu'on  pren'l 

toujoi  rs  l'homme  qu'on   veut 

lai  son  amour  du  travail, 

la  manière  dont  il  cultivait  sa  vi 

ue  je  i;y  entendisse  rien.  J< 

dais  mon  temps  et  mes  phrases  : 

ques  ne  m'e'coutait  pas.  Il   passait   sa 

veste,  il  reprenait  ses  sabots  }    il   en- 

vovaitun  de  ses  journal  \  Fane 

I  effets  disperses  dans  sa  vigne;  eu 

agissant,    en   ordonnant ,   il  marchait 

touj-  l'arrêter,  et  jo 

::c  voulait  pasrecon- 

a  colère  allait 

se  ranimer,  et  que  l'innocente  super- 


78  UNE    MACEDOINE. 

cherîe  de  sa  femme  la  rendrait  peut-être 

plus  violente. 

Je  me  décidai  à  le  devancer  ,  et  cela 
ne  me  fut  pas  difficile  :  j'étais  ,  moi  , 
très-légèrement  chaussé.  Je  vis  bien- 
tôt que  je  pouvais  m  échapper.  Mais 
abandonner  du  Reynef,  qui  ne  marchait 
qu'avec  une  peine  extrême,  c'est  ce 
que  j'étais  incapable  de  faire^  toutes  les 
tournées  du  village  eussent-elles  été  le- 
vées sur  ma  tête. 

«  Mon  ami ,  lui  dis-je,  persuadez  au 
«  vigneron  5  qui  me  suit  avec  ses  gens, 
<r  que  vous  êtes  un  certain  oncle  An- 
«  toine  5  ou  ils  nou3  feront  un  très- 
«  mauvais  parti.  — Qu'est-ce  que  c'est 
»  que  cet  oncle  Antoine ?— •  Ma  foi  7 
«  tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  qu'il  y  a 
«  quinze  ans  qu'on  ne  l'a  vu. —  Com- 
«  ment  se  nomme  "le  vigneronP — Jao« 
«  ques.  —  Jacque^  !  Et  sa  femme  ?  — 
«  Caihf.rine.  —  Un  oncle  Antoine,  Jac- 


«  qii!  rine!  me  voilà  bien  ins- 

«  truit!  qiré  diable  voulez-vous  q 

m  a  bur  là 
«  voie.  Lllc  est  disposée  en  uo'i 
«    V(  i. 

Il  fallut  le  laîre  :  Jacques  arrivait.  Il 
latita  au  coup  de  du  Reynel  sans 

therineTi 
tour,  et  lui  la  baiser  le  visage  crasseux 
Du  Reynel  se 
:    utes  ces  accolades, 
'oses  allai<    * 

*  !ne  d'voûnou- 

-— ,Ta- 
.<  lies, 
ous  etious  de'- 
I  c'diablc    d'âl 

ad  Caihe- 
«  rin  la  poussière,  tout  çà     » 
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avec  son  tablier.  Elle  perd  la  tête,  pen- 
sé-je.  Pour  quoi  donc  lui  mettre  la  figure 
à  découvert  ? 

«  Mordiennc,  not'oncle,ditJacques, 
«  savez-vous  bien  qu'ailleurs  qu'ici  je 
«  n'vous  aurions  pas  reconnu  ?  oui  , 
<*  continue  Catherine,  ous  aviez  un  nez 
«  qui  n'finissait  pas.  »  La  sotte  observa- 
tion !  Comment  du  Reynel  se  tirera-t-il 
de  là  ?  il  est  cainarcl  comme  un  carlin. 
«  Ah,  m's  enfans  ,  répondit-il  ,  un 
«  pouce  cFnez  d'pus  ou  d'moins  n'tient 
«  pas  à  grand'chose.  l'y  a  dix  ans  j'ons 
«  fourre'  Tnot'  trop  près  d'ia  lanterne  , 
«  et  j'en  ons  laissé  la  moitié  dans  i'en- 
«  gernage.- -Comme  ça  vous  change  un 
-  «  homme,  oncle  Antoine.  —  Et  c'te 
«  graisse  qu'est  venue  par  là-dessusf— 
«  Enfin  Dieu  soit  loué  qu'la  tête  n'soit 
«  pas  restée  avé  i'nez. — Et  c'te  tante, 
«  c'ment  s'porte-t-elle?  »  Allons,  voilà 
Catherine  qui  va  lui  faire  subir  un  inter- 
rogatoire Je  n  y  comprends  plus  rien» 


cm  >ine.  8i 

<t  —Toujours  un  peu  grondeuse ,  noi1 

<*   fcmm*  .  rsonue.— • 

i  El  Fcousin  Philippe  "— Oh  .  c'est  un 

si  fort 

«  comnii1  un  :  :uc  un 

«  dial  des  vitres .  c'est  un 

«  plai  tte  les  fillettes ,  faut 

uedu  violon  à  faire  dan- 

:  ['pinte  à  Paris 

Je  tirais  Catherine  par  sa  cotte  ;  je  la 
I  lis  d'un  air  suppliant  :  il  était  im- 
possible que  cl 1 1  Reynel  ne  dît  pas  bien- 
lot  quelque  balourdise.  «  Quoi  donc 
«  quY  m'veut  c "monsieur-là  ,  dit-elle 
<c  brusquement.»  Il  est  clair  que  j'ai  fait 
à  Catherine  plus  d  honneur  qu'elle  ne 
mérite  ,  et  qu'elle  croit  vraiment  à  la 
présence  de  l'oncle  Antoine. 

«  Cïnonsieur-là  ,  nièce  Catherine , 
«  c'est  not1  premier  garde-moulin.  »Ma 
veste  de  nankin  rendait  la  supposi- 
tion vraisemblable,  «l'n'l  ait  pas  l'bou- 
*  clion  j  et  fveut  vous  dire.qu'il  aime- 

T.    2.  4* 
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«  rait  mieux  boire  un  coup  qu'  causer, 
<s  — Dame  ,  c'eit  vrai  not1  femme  :  on 
«  s'amuse  à  jaser  et  on  n'avance  pas. 
«  Ah  ,  not'oncle  5  v'ià  vot'âne  q'Gustin 
«  ramène.   » 

L'âne ,  fatigué  de  courir,  s'était  amuse 
à  croquer  des  bourgeons  de  vigne  ,  et 
Gustin  .  ou  Augustin ,  comme  il  vous 
plaira  J  avait  enfin  saisi  le  licou.  II  avait 
relrouvéle  bât ,  un  peu  fracasse' ,  mais 
susceptible  d'être  rétabli  ;  il  avait  dis- 
puté et  arraché  au  chien  du  neveu  Jac- 
ques le  reste  du  quartier  de  lard  :  pour 
la  vaisselle  ,  il  n'en  rapportait  que  les 
débris.  Il  avait  entassé  le  tout  dans  les 
paniers ,  rapetassés  tant  bien  que  mal 
avec  des  brins  d'osiers ,  destinés  à  fixer- 
les  ceps  aux  échalas. 

Chacun  aide  à  remettre  l'oncle  An- 
toine sur  sa  monture 7  et  on  me  promet 
chopine  du  meilleur  du  crû ,  quandnous 
serons  arrivés  au  hameau',  qu'on  me 
montre  du  doigt ,  là-bas  5  à  mi-côte. 


ixn. 

?\ous  tournoits  led  eau  d'Er* 

(e  moment 
!  ner. 

Je  i  ■  -    •  rît  la 

:obn^ 

bkm  z  disposée.  Je 

on  attention  sur  d'aï 

d'un  ion  affecté  de 

ait  l'oncle  Antoine 

de  la   satîsfacti  ce  le 

plus  bel  assortiment  de  faïence  d( 

^ent  ce  quartier 

naguère  si  appétrs-* 

el   dont  .lac -nés  eût  mangé  une 

grillai  I  tut  déplaisir  en  revenant 

ne. 

::  ne  disposeà  la  confiance  comme 

un  ca  n  de  cette  im  - 

iissipe  tons  les  doutes  ,  si 

du  Rej  oel  en  avait  inspiré.  A  la  \ 

l'intention  est 
évidente,  et  elle  est  toujours  comptée 
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pour  quelque  chose.  Catherine  sourit 
à  l'intention  ,  et  la  paye  d'un  baiser  à 
pleines  joues  ,  dont  du  Reynel  se  serait 
bien  passé. 

En  continuant  de  marcher  ,  Cathe- 
rine retournait  le  morceau  de  lard  ;  elle 
rapprochait  les  tessons  d'une  assiette , 
d'un  plat  5  d'une  casserole}  elle  remar- 
qua avec  complaisance  que  la  plupart 
des  pièces  étaient  susceptibles  d'être 
recousues  5  et  comme  la  gueule  d'un 
chien  est  très-saine  5  elle  comptait  faire 
d'excellente  soupe  avec  ce  qui  restait 
du  quartier  de  lard.  Je  la  contredisais 
pour  soutenir  la  conversation.  Nous 
approchions  du  hameau  5  en  parlant  de 
choses  qui  ne  pouvaient  compromettre 
notre  identité.  Antoine  la  maintenait, 
en  caressant  avec  assez  de  naturel  le 
petit  bambin  ,  qui  n'avait  pas  manqué 
de  vouloir  monter  sur  l'âne  et  qui  fai- 
sait au  cher  oncle  une  pièce  d'estomac 
qui  le  suffoquait. 
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Cependant  Jacques  et  ses  truis  jour- 
naliers serraient  du  Reynelde  I 
le  premier  pour  lui  faire  amitié  .  les  au- 
tres pour  lui  faire  honneur.  Le  plus 
mince  des  quatre  était  de  force  à  assom- 
mer un  homme  ordinaire  d'un  coup  de 
poing.  Je  n'étais  pas  à  mon  aise.  Je  sen- 
tais la  nécessité  d'abréger  cette  scène  , 
en  éloignant  de  pareils  surveillant  ,  et 
quelque  fougueux  que  paraisse  Jacques, 
je  lui  ferai  peut-être  entendre  raison, 
quand  je  n'aurai  aifaire  qu'à  lui  seul. 

Ah  ,   la   bonne  ,  l'excellente    idée  ! 
<c  Dites  donc,  not'  maître  ,  M.  Gustin 
«  a  rapporté    bien  d's 
«  dans  tout  çà  oC pa- 

«  quet.'Ous  n'aurez  p;is  d'main 
mise  à  mettre.  »  Personne  d 
encore  pensé  qu'on  ne  vient  pas  de 
rs  à  Beauvais  sans  une  petite  va- 
lise. On  pouvait  en  bure  l'observation 
et  il  n'était  pas  maladroit  de  la  pré- 
venir. 
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«  Ah  ,  mon  Dieu  ,  reprend  du  Rey- 
«  nel,-qui  saisit  mapensée,mon  pauvra 
<ç  sac-à-peau  !  Quatre  chemises  fuies  , 
«  nièce  Catherine,  un  gilet  d'basin,  une 
«  paire  d 'souliers  neu',  mon  rasoir  d - 
«  Langres ,  et  un  polichinelle  de  quinze 
«  sous  que  Rapportons  à  ton  fieu  !  En- 
«  voie  donc  ,  Jacques  ,  envoie  tes  gens 
«  après  mon  sac.  I1  sera  tumbé  dans 
«  queuque  trou.   » 

Du  Rcynel  n'avait  pas  fini  ,  que  le 
petit  garçon  se  débattait  des  bras  et  des 
jambes  ,  et  se  mit  à  crier  comme  un 
enrage.  Il  voulait  son  polichinelle  ,  à 
l'instant,  à  la  minute.  Jacques  en  dé- 
barrassa  l'oncle  Antoine,  qu'il  incom- 
modait beaucoup  5  Gustin  le  prit  dans 
ses  bras ,  les  deux  camarades  suivirent  ^ 
et  tous  trois  reprirent  le  chemin  de  la 
vigne. 

Je  commençai  à  respirer  ,  et  je  me- 
surai Jacques  des  yeux.  Cet  examen  me  I 
persuadait  de  plus  en  plus  du  danger 
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tics  voies  de  fait.  (  !ependant  <lu  Rcynel 
toujours  imicr 

et  moi  garde-moulin.  Il  fallait  prendre 
.  li  .  et  avant  i 

[que  chose,  nous  entrâmes  cbei 
! 

Il  débuta  par  nous  verser  rai 
"Moi .  je  me  fais  assez  volontiers  à  tout , 
même  au  vin  du  crû  :  mais  le  gourmet 
du  Reynel  lit  i  épouvanta* 

ble.  «  DamemofoncleJVin  d'Beauvaîs 
«  ne  \at:t  pas  stila  (iWcvcis  ,  mais  tel 
«  qu'il  est.  je  vous  loliVonscrbon  cœur.» 

it  tout  à  coup  ,  après  a 
pronc 

un    second  coup  , 
prend  son  grand  couteau  et  dîsp 

doute    elle  va    couper  le  cou  à 
quelque  volaille  ,  cueillir  quclqiu 

!e  qu'il  y  a  de 
oilà  maîti 
j 
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bruit.  Je  communique  ma  pense'e  à  du 
Reynel  \  il  se  lève ,  il  me  suit  }  nous 
cherchons  notre  âne  ;  nous  le  trouvons 
dans  la  paille  jusqu'au  ventre  ,  et  la  tête 
dans  un  boisseau  de  son.  Il  faut  con- 
venir qu'on  est  bien  traite'  chez  le  neveu 
Jacques.  Cependant  détalons  lestement 
et  enfilons  le  premier  chemin  creux  qui 
s'offrira. 

J'ai  mis  un  genou  en  terre  ;  je  pré- 
sente l'autre  à  du  Reynel.  Il  prend  sa 
jambe  gauche  à  derïx  mains ,  et  par- 
vient à  la  monter  sur  ma  cuisse  \  il  se 
cramponne  au  bât 5  je  le  pousse  de  ma 
tête ,  fîxe'e  à  son  poste'rieur  :  encore  un 
effort ,  et  il  sera  en  selle.  «  Oncle  An- 
«  toine , on cle Antoine , ous  donc  qu'o's 
«  êtes  ?  »  C'est  la  voix  terrifiante  de 
Jacques. 

Du  Reynel  veut  sauter  à  terre  et 
tombe  dans  la  litière  5  il  m'entraîne 
avec  lui,  roule  sur  moi  \  je  crie  aussi 
fort  que  le  permet  le  fardeau  qui  m'é- 
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crase.  Jacques  accourt  à  lYcuric  :  il 
l'imagine  qn^  le  garde-moulin  rosse  le 
meunier  1  et  ne  parle  de  rien  moins 
quo  de  m'assommer.  II  a  avec  lui  une 
demi-douzaine  de  paysans,  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  lui  aider. 
Fort  I  :nent  du  Iîcvuel  n'a  pas 

perdu  la  parole.  Il  jui  c  energiquement 

e   son  âne.   qui   nous  a,    dit-il  7 

culbutés  d'une  ruade.  Je  me  plains  d'un 

mal  violent  aux   os  de  l'estomac,  qui  . 

produit  par  l'excessive 

pesanteur  de  du 

On  nous  relève:  on  conseille  à  l'oncle 
Antoine  de  se  défaire  d'une  belc  qui 
finira  par  le  tuer.  Ja  i  présente 

te  son  cousin ,  son  compère  ,  son 
bon  ami  .  son  tonnelier  .  et  un  hon 
convive,  qui  sait  plus  d'une  chanson 
gaillai  '  '<>  vncl  est  frap- 

per dans  la  main  à  tOUS  CCS  gens-là,  et 
de  leur  pi  :  osse  face.  On  nous 

reconduit  à  la  maison,  et   au  lieu    de 
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quatre    adversaires  3    nous   en   avons 
six. 

Dame  Catherine  a  déjà  plume'  une 
poule  et  deux  canards.  Elle  racle  un 
demi-cent  de  carottes  ,  qui  vont  cuire 
avec  une  tranche,  proprement  coupée^ 
du  lard  que  nous  avons  apporte'.  Il  est 
clair  qu'on  veut  fêter  Fonde  Antoine  , 
et  que  nous  ne  trouverons  plus  l'occa- 
sion de  nous  échapper.  Tout. cela  me 
tourmente  3  me  fatigue  :  je  veux  re- 
tourner au  château.  Quelque  violent 
que  soit  Jacques,  je  le  calmerai  pro- 
bablement, en  lui  payant  dix  fois  la 
valeur  de  ses  échalas....  Oui,  mal 
Jacques  parait  à  son  aise  :  s'il  tient* 
plus  à  la  vengeance  qu'à  quelques 
écus°...  Il  y  a  un  milieu  entre  tous  les 
extrêmes;  je  l'ai  trouve',  et  je  vais  le 
prendre. 

Eu  ma  qnajité  de  gnrde-moulin,  je 
suis  un  homme  sans  eonse'quence  5  et 
je   puis  aller   et   venir    sans  être  re~ 
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Le  vin  et  la  certitude  de  noire  prd* 
chaîne  délivrance  me  mettent  en  belle 
humeur.  J'entonne  la  fameuse  chanson 
du  menuisier  de  Nevers  :  Aussitôt  que 
la  lumière  ?  etc.  Tous  les  auditeurs 
s'extasient  sur  ma  voix  ,  et  jurent  qu'il 
n'y  a  pas  en  France  un  garde-moulin 
capable  de  me  dégoter.  L'oncle  An- 
tome  leur  conïe,  avec  un  grand  sérieux, 
quej'aiapprisla  chanson  de  mailreÀdam 
lui-même}  il  raconte  cent  anecdotes 
vraies  ou  fausses  du  poète  au  rabot }  on 
ne  pense  plus  à  nous  faire  de  questions  } 
on  rit,  on  cause,  on  boit  surtout,  et 
plus  on  trouve  l'oncle  Antoine  aimable, 
plus  on  lui  verse ,  et  plus  on  ajoute  à 
son   dégoût. 

Malgré  les  instances  réitérées  de  Jac- 
ques, nous  nous  ménageons  autant  que 
îe  permettait  l'esprit  de  nos  rôles  ;  mais 
les  amis  du  neveu  boivent  sans  inter- 
ruption. Les  têtes  s'échauffent ,  et  il 
est  décidé  que  les  hommes  ne  jouiront 
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pas  seuil  du  plaisir  de  voir  fonde  An- 
toine et  de  trinquer  avec  lui.  Chacun 
:é  d'aller  chercher  sa  ménagère, 
et  Catherine,  qui  veut  faire  noblement 
les  choses  ,  ajoute  à  ses  apprêts  une 
cliaudronnée  de  pommes  de  terre,  que 
Jacques,  d'un  bras  nerveux,  accroche 
à  la  crémaillère.  Quels  bras  il  a  ce  ne- 
veu Jacques  ! 

«  Allons.  notTemme  ,  pendant  que 
€  nous  via  seuls,  arrangeons  la  couchée, 
€  P't-et'  que  c'soir  ,  j'serons  comme 
«  j'étions dimanche,  pascapab'de  rien. 
«  J'donnons  nof  lit  à  fonde  Antoine.  — 
«  Non  ,  neveu  .  je  n 'souffrirons  pas.... 
«  —Vous  f  souffrirez  ,  ou  je  n'nous  ap« 
«pelons  pas  Jacques.  Catherine,  des 
€  draps  au  lit.  Pour  cVjifest  du  garde- 
«  moulin  ,  eune  bonne  couverture  et 
€  ['grenier  a  foin  ,v'la  son  affairé.  »  En- 
core un  grenier  à  foin  ! ...  Le  triste  gîte, 
quand  on  y  est  seul  !  Quel  lit ,  quand 
ou  y  est  deux  ! 
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Mais  il  semble  que  le  neveu  Jacques 
a  l'intention  denous  garder  huit,  quinze 
jours ,  un  mois.  (Test  un  bon  diable 
que  ce  neveu  Jacques.  Si  je  m'expli- 
quais franchement  avec  lui  P..'.  Mais 
ses  échalas  rompus ,  ses  ceps  arrachés, 
sa  bonne  foi  trompée  ,  son  vin  bu  3  ses 
canards  saignés,  etscs  bras,  ses  bras!... 
Attendons  Soulauges. 

«  Un  m  ornent,  un  moment,  n  îè  ce 
«  Catherine,  c'n'est  pas  comme  ça  qu'on 
c  arrange  des  canards.  ^  Et  voilà  fonde 
Antoine  qui  détache  le  tablier  de  la 
nièce ,  qui  s'en  accommode ,  qui  tire 
de  sa  poche  son  Cuisinier  impérial ,  qui 
l'ouvre  à  l'article  Canards  auoc  navets, 
et  qui  dit  gravement  au  neveu  Jacques  : 
«  Vois-tu  c'livre-là,  c'est  f  premier  livre 
«  du  monde.  C'est  l'menuisierd^evers 
«  qui  fa  composé ,  et  cYouvrage-là  lui 
«  vaudra  l'einmortaiité.  Diable,  disait 
%  «  Jacques  !  Oui,  disait  Catherine?  C'est 
«  pourtant  vrai  ,  disais-je.  » 
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ne  peut  ëti  mg<  s.    b 

xron  calcul  ,  il  découlera  deux  heures 

encore  avant  qu'il  soit  ici.  Ah  .  c'est  le 

cousin,  le  compère  et  compagnie  qui 

ht  Lias  dessus,  hras  dessous  avec 
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leurs  femmes  ,  en  chantant  et  en  sau- 
tant. Comment  donc  !  ces  dames  sont 
parées ,  et  en  voilà  une  qui  n'est  pas 
trop  mal.  Elles  ont  toutes  ie  bouquet 
au  côté  j  et  un  autre  à  la  main  :  encore 
un  hommage  à  l'oncle  Antoine/ 

La  bande  joyeuse  entre  ,  et  le  tonne- 
lier ,  homme  d'esprit ,  à  ce  qu'il  croit , 
à  ce  qu'il  fait  croire ,  comme  tant  d'au- 
tres y  sans  qu'on  sache  pourquoi  ,  le 
tonnelier  adresse  à  l'oncle  Antoine,  au 
nom  des  habitans  du  hameau  ,  un  com- 
pliment où  il  ne  comprend  rien ,  ni 
nous  non  plus.  L'oncle  Antoine  a  quit- 
té sou  tablier}  il  s'est  assis  dans  le  grand 
fauteuil  de  bois  du  neveu  Jacques  ,  et 
il  reçoit  d'un  air  tout-à-fait  aimable 
un  bouquet  et  deux  gros  baisers  de  cha- 
cune de  ces  dames. 

Debout ,  derrière  le  fauteuil  de  mon 
meunier  3  je  prenais  gravement  les  bou- 
quets ,  qu'il  me  passait  à  mesure  qu'il 
les  recevait ,  et  je  les  jetais  dans  une 
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terrine  de  terre  cuite  que  Catherine 
■▼ail  clé  remplir  à  la  mare,  des  (Qu'elle 
avait   aperçu    le   roi  | 

«  Ali  j  ncreUen  ,  nièce  Catherine  , 
«  mes  navets  brûlent  !  *  I.n  disant  ces 
s*ots,  l'oncle  Antoine  se  lève  \  i\  ement, 
lourdement  ,  maladroitement.  Il  met 
*n  pied  dans  11  terrine  et  la  d.'fonce. 
L'eau  boueuse  roule  sous  le  jupon  de 
cotonade  rooge  de  la  lofinelîère.  EU*) 
fait  un  saut  en  arrière  et  tombe  sur  le 
cousin,  le  cousin  sur  la  commère,  la 
commère  sur  le  tonnelier  ,  le  tonnelier 
sur  Catherine,  Catherine  sur  Tonde 
Antoine,  l'oncle  Antoine  sur  Jacques  . 
Jacques  sur  la  chaudière  aux  pommes 
de  terre  ;  Tcau  de  la  chaudière  inonde 
fes  canards  aux  navels-  le  chien  profite 
de  la  bagarre,  il  emporte  la  poule. 
.  les  jambes  se  nul 
:  on  rouie  .  on  es;  r  ulë.  Un 
taalheureui  ïrouve  sous  les  ju- 

pons de  la  lounelière  ,  la  plus  gentille 
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de  ces  femmes  ,  ceile  que  j'ai  remar- 
quée.  Il  veut  se  dégager,  el  lui  imprime 
ses  quatre  griffes  ,  vous  savez....  La 
pauvre  petite  pousse  des  cris  affreux. 
Je  me  tire  de  la  mêlée ,  je  cours  à  l'aide 
de  la  tonnelière  et  je  la  délivre  de  soitf 
impitoyable  adversaire.  Le  tonnelier 
voit  mes  mains  agir  avec  activité  5  il 
s'indigne  ,  il  sïrrite.  Ptetenu  lui-même 
sous  le  cousin  et  l'oncle  Antoine  ,  il 
m'allonge  dJassez  loin  un  coup  de  poing 
et  un  coup  de  pied.  Le  coup 'de  poing 
tombesur  l'oreille  de  Jacques  }  le  coup 
de  pied  dans  le  derrière  de  Catherine. 
Jacques  enlève,  écarte  tout  ce  qui  gêne 
sesmouvemens  \  le  voilà  debout.  Il  va 
venger  sa  femme  et  lui...  Il  marche  sur 
la  patte  du  chat ,  qui  lui  enfonce  les 
trois  autres  dans  le  grasdela  jambe.  Jac- 
ques rugit  de  fureur}  le  chat  miaule 
d'une  manière  épouvantable.  Pour  la 
seconde  fois  ,  j'attaque  le  matou  :  je  le 
saisis  à  travers  le  corps  ,  je  l'enlève  au 
plafond  ,  et  je  l'étouffé  dans  mes  mains, 


comme...  comme  Hercule  ctoufiaAn- 
La  comparaison  est  riche,  si  elle 
n'est  pas  je.  ' 

me  serre  la  main  en  signe 
de  reconnaissance,  et  la  colère  tombe  ; 
%>n  commence  un  sentiment  doux.  Ou 
s'entr'aide  ,  on  se  relevé,  on  se  parle. 
Il  dc\  ienl  évident  que  je  n'ai  pas  attenté 
à  l'honneur  delà  te  .  mais  que 

je  lui  ai  rendu  un  service  signalé.  Son 
mari  n'en  saurait  douter  ,  puisque  c'est 
elle  qui  le  dit ,  et  elle  me  regarde  du 
coin  de  ForiL  Oue  veut  dire  celte  œil- 
lade F  Elle  espère  peut-être  qu'il  y  a  un 
second  chat  dans  la  maison. 

{)n  est  chiffonné,  crotte' ,  mais  on 
rit.  L'oncle  Antoine  seul  a  de  l'humeur  : 
île  est  croquée,  les  canards  nagent 
l'eau  ,  et  il  est  trop  tard  pour  re- 
foire un  dîner.  «  Allons ,  allons ,  not'- 
4  oncle  ,  ap'til  manger  ,  bien  boire.— 
«  Oui;  bien  boire,  ça  vous  est  aisé  à 
.«  dire.  —  La  chanson  avec  ça  et  je  uq 
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c. penserons  p'us  à  rien.  Pas  vrai,  garder 
€  moulin?  »  Et  le  neveu  Jacques  ,  en 
finissant  sa  phrase,  m'applique  d'amitié 
sur  f  épaule  une  tape  à  me  démonter 
un  bras. 

Chacun  se  mêle  de  la  cuisine.  Les 
uns  épluches  les  pommes  de  terre  , 
les  autres  tirent  du  pot  les  carottes  et 
le  lard.  Le  beurre  frais,  les  herbes  fines 
foisonnent  partout.  Une  nappe,  bien 
grosse  ,  mais  bien  blanche,  couvre  une 
table  de  dix-huit  pouces  de  large  sur 
deux  toises  de  long.  Les  /fourchettes 
sont  de  fer,  mais  claires  comme  Parier 
poli.  La  miche  de  pain  de  seigle  figure 
entre  les  deux  plats.  Jacques  roule  dans 
la  chambre  une  pièce  devin  ,  qu'il  met 
debout ,  et  qu'il  défonce  par  le  haut. 
Les  pots  ,  les  bouteilles  sont  remplis  à 
l'instant }  la  table  en  est  chargée.  Je 
prévois  que  faction  sera  chaude. 

Le  fauteuil  est  porté  à  la  place 
à'honneur.  L'oncle  Antoine  est  assis  ? 
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Un  i^arde- 
nioulin  doit  tire  modeste,   et  je  me 
k   la    table.    Mais  j'y  ai 
vu  la  petite  tonoelîère  ,  qui  diaprés  la 
delà  probabilité  devait m'attendre 
d  pouvait  lai    appliquer  les  pa- 
roles de  récriture  .  sum,  sed 
formosa,  et  m                ttc  de  grives* 
on  m 

L oncle  Antoine  paraissait  résigne'  à 

se  contenter    de    deux    plats  simples, 

W»m  ;  ,  franchi  te 

►cfae  en  proche.  Je 

Dtea  à   ma  voisine.  Elle 

pondait  rien,  mais  elle  souriait  à 

in  circulait  avec  abondance,  et 
pienlôt    le  na  commencèrent. 

Le  chanteur  p;  •  acedu  hameau 

nous  donna  une  ronde,  dont  le  refrain 

it   par   une   embrassade,  et    qui 

avait  cinquante-trois  couplets.  Ma  voi- 

:-titde  iort  bonne  grâce,  et 


102  UNE    MACEDOINE. 

je  commençais  à  trouver  le  jeu  assez 
drôle,  lorsque  Gustin  rentra,  suivi  de 
ses  deux  camarades  ,  et  portant  tou- 
jours le  petit  bambin ,  qui  criait  plus 
haut  que  jamais  qu'il  voulait  son  poli- 
chinelle, qu'on  n'avait  pas  trouvé,  ainsi 
que  vous  pouvez  le  croire. 

Trois  hommes  de  plus  ou  de  moins 
ne  faisaient  rien  dans  la  circonstance 
présente.  Mais  ce  qui  me  donna  l'éveil 
et  d'une  terrible  manière  ,  c'est  que 
Gustin  annonça  un  imposteur,  un  mal- 
intentionné, qui  disait  être  l'oncle 
Antoine,  et  qui  persistait  à  suivre  son 
chemin ,  quoiqu'on  lui  eût  déclaré 
qu'on  ne  serait  pas  sa  dupe,  et  que  le 
véritable  oncle  Antoine  était  au  sein 
de  sa  famille. 

J'avais  oublié,  moi,  que  .  cet  oncle 
avait  écrit  qu'il  arrivait  le  soir.  Le 
trouble ,  le  mouvement ,  les  incidens 
multipliées  ne  m'avaient  permis  que  de 
m'occuper  du  moment.  Je  regardai  da 


I  blanc  comme  la  mp^e, 
lis   pas  plus  à  mon  aise   que 
lui.  J<  éiin- 

cclait.  Le  plus  profond 
dans   la  cham  obiait 

Ire  la  détermination  d u 
Je  me  rappelai    la   mani 
i  Sosie  de  cl. 

toutes  les 
nièics,  et  que  j'avais  le  droit  de  i 
duire    tout    comme   un    membre    de 
l'institut.  «  Cet  homm    .  ii-je  y 

€  est  un  fripon,   qui    voulait  s'établir 

*  chez  vous  ,  pour  vous  voler  pendant 

uit.  — L'^arde-mouiin  a  raison, 
«  répondit  Jacques ,  avec  un  mouve- 
>t  terril »!•  :  ,    appor: 

s  nos  Io<  rotterons  l'vo- 

*  c'  couperet.»  11  se  lève  au- 

un  se  dispose  à  le  seconder.  Je 
ne  sais  ce  que  peignait  alors  ma  phy- 
sionomie. Mais  la  petite  tonnelière  mg 
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di^à  l'oreille  :  «Beau  garde-moulin  ,  si 
c'ous  craignez  queuque  chose,  exqui- 
«vez-vous,  pendant  quY  s'expliqueront, 
«  suivez-moi,  et  jVous  cacherons  dans 

«  not'  grenier  à  foin »  Toujours 

des  greniers  à  foin  !....  J'aurais  accepté 
sans  doute  ,  si  j'avais  été  seul.  Mais  du 
Ileynel ,  ce  pauvre  du  Reynel  !... 

J'entendais  distinctement  le  roule- 
ment d'une  charrette  qui  entrait  dans  la 
cour.  Jacques  ouvre  la  porte  ,  le  bras 
gauche  chargé  de  cordes,  le  couperet 
à  !a^  main  droite.  «  Ah,  ah,  il  arrive  en 
«  carriole!  Il  est  calléc'voleur-là.  Ouais, 
4  il  a  eune  femme  avec  lui?  C'est  pour 
€  donner  d'ia  confiance.  'Ous  verrez, 
«  repris-je,  quY  va  vous  dire  qu'  c'est 
«  vof  tante. — Parbleu,  mon  homme, 
«  j'nous  y  attendons  bien.  J'allons  l'i 
«  parlera  la  tante.  » 

Cependant  le  véritable  oncle  An- 
toine était  descendu  de  sa  carriole,  et 
paraissait  étonné  de  la  manière  dont 
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on  le  recevait.  <v  You-z-vous,  disais- 
«  je,  voy<  /-vous  son  embarras.  V  voit 
«  qifvous  ries  sur  vos  gardes.  J'suis 
«  sûr  quY  voudrait  ôt1  loin.  » 

«  Mais,  reprit  Catherine,  i  m'semble 
c  qu'il  a  queuque  ebose  dToncle  An- 
«  teine,  tel  que  jTavons  vu  fa  quinze 
«  ans.  Bah  ,  continuai-je,  i'a  tant  d'ii- 
mblbut  !  Vm'a-t-on 
pris  à  Paris  pour  l'prince  d  Tran- 
«  svlvanic  qui  courait  k*s  rues  inco- 
«  gnilo  P 

«  Ah,  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  !  c'est 
«  not1  tante  ,  c'est  elle.  J'Ia  connaî- 
«  trOQS  toujours  c'toTlà  qui  nous  a  e'Ie- 
«  vée.  a  A  i  me,  mon 

audace  m'abandonna.  Je  regardai  au- 
tour de  moi  }  l'orage  se  formait,  mais 
je  ne  voyais  plus  du  ReyneL  Puisqu'il 
a  pu  er  ,   pensé-je  ,   je   suis 

décide  5  je  vais  suivre  la  tonneli<t  <•.... 
Il  n'était  plus  temps*  J\  nré. 

Je  me  rapprochai  insensiblement  de 

T.     2. 
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la  table,  et  le  cercle  se  serrait  autour  de 
moi.  Je  saisis  un  grand  couteau,  di- 
Jerminé  à  me  défendre  et  à  peïir  plutôt 
que  de  souffrir  la  moindre  indignité, 
c  Ecoutez-moi ,  criai-je  à  Jacques.  — 
«  JenVoulons  rien  entendre  :  la  justice 
«  en  décidera.  —  Hé  bien,  je  vous  sui- 
«  vrai,  mais  libre.— Garrotté.- Jamais. 
<s  JVous  prenons  tous  à  témoin  qu'i' 
«  nous  force  à  Ttuer.  »  Et  ils'avance,  le 
couperet  levé.  Je  pouvais- me  défendre 
sur  lui,  et  lui  enfoncer  le  couteau  dans 
la  poitrine.  Je  n'en  eus  pas  le  courage , 
•ou  plutôt  la  cruauté.  Je  pris  la  table 
à  deux  mains  ,  et  je  la  lui  Jetai  sur  les 
deux  jambes,  Elle  le  renversa  avec 
trois  ou  quatre  de  ceux  qui  me  ser- 
raient de  plus  près.  Je  saute  par-dessus 
la  table  5  je  ramasse  le  couperet ,  que 
Jaeques  a  tâché  en  tombant  5  je  m'é- 
lance par  la  fenêtre  ,  et  je  me  trouve 
dans  les  bras  de  Gustin ,  qui  seul  ose 
entreprendre  dem'arrêter.  Jeiuiassène 
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B  coup  terrible  du  manche  du  coupe* 

rei  daoi  k  creux  de  l'estomac,  ci  je  te 

tte   à'jpatre  pas  de  là  .   le   derrièri 

us  la  niai  la  porte 

se  sont 

relevés,  sont  soi  lis   de  la  maison  • 

.  une  issue  voisine  de   cette    porte  .    et 

mebarrent  !c  chemiû.  Je  me  retrancha 

carriole   d'Antoine,  et  p 

•nace  les  plus  intrépides  du  couteau 

et  du  coupe: 

«Lapeiieet!  îufour.s'.' 

«  Jacques.  J Tassommeroiis  d'^ix  pai 
«  p'is  qu1  j'  ii1  pouvons  le  prendre  au 
«  corps.»  (iusîin.  que  j'ai  le  plus  mai* 

te.  est  ausbi  le  fvlus  prompt 
enter  Tordre  de  Jacques.  Il  vole,  il 
ient.  Je  vois  de'jà  le  croc  de  fer  qui 
menace  ma  tvte  :  mes  armes  me  de- 
viennent inutiles  ;  il  ne  me  reste  plus 
iPes] 

Tout  à  coup  je  distingue  le  bruit  de 
plusieurs   chevaux    au    galop  j   lu  vi$ 
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rentre  dans  mon  cœur  flétri.  «  Trem- 
«  blez  ,  m'écriai-je  ,  il  m'arrive  du 
«  secours.   »  ♦ 

Soulanges,  les  gardes-chasse  de  la 
comtesse  ,  Eustache ,  Baptiste  ,  André 
entrent  ventre  à  terre  dans  la  cour,  et 
sont  armes  jusqu'aux  dents.  La  scène 
change  de  face.  Mes  adversaires  s'ar- 
rêtent j  incertains  ,  irrésolus;  L'intré- 
pide Jacques  lui-même  laisse  tomber 
de  ses  mains  le  redoutable  croc. 

Eustache  ,  indigné  qu'on  ait  osé  me- 
nacer celui  à  qui  il  doit  sa  petite  Claire, 
saute  à  terre ,  et  se  lance  sur  Jacques 
tête  baissée*»  Par  un  mouvement  de 
générosité  louable ,  quoiqu'elle  soit 
peut-être  dans  la  nature,  il  avait  remis 
ses  pistolets  à  Baptiste  :  il  voulait  com- 
battre sans  avantage.  Par  un  autre 
mouvement  plus  prompt  que  la  ré- 
flexion y  je  me  jette  entre  Jacques  et 
Eustache.  Je  les  sépare ,  et  le  proscrit 
prend  le  rôle  de  médiateur.  Que  dt 
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iD9  la  \  ie  on  change  de  rôle  el  de 

position  j  au  moment  où  on  s'y  attend 
le  moins. 

Jacques  ne  comprend  plus  rien  à  ce 
qui  s1  ce  qu'il   voit  ,  à  ce 

qu'il  entend.  «  '(Jus  n'êtes  donc  pas, 
c  me  dit-il,  deux  chefs  d'voleurs,  et 
«  c'nest  dune  pas  là  Preste  de  vot1 
«  bande?  » 

Enfin  la  vérité  peut  se  dire  sans 
danger  pour  personne.  Je  raconte  ce 
qui  est  arrive  à  Soulanges  et  à  Jacques. 
A  mesure  que  je  parle  ,  les  ligures  se 
dilatent ,  le  sourire  naît,  les  e'clats  se 
font  entendre.  Jacques  se  promet  de 
n'être  plus  si  violent  a  l'avenir,  et  il  pro- 
mue duReynel  et  moi  nous  jouons 
la  comédie  d'une  manière  digne  du 
théâtre  de  la  gaîté ,  où  il  a  pleuré  pen« 
dant  toute  une  soi. 

Le  Véritable  Antoine  et  la  tante  An- 
toinette sont  maintenus  dans  tous  leurs 
droits.  Les  deux  partis  se  mêlent ,   sa 
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parlent  affectueusement.  Jacques  n'in- 
vite pas  Soulanges  et  son  monde  à 
dîner,  parce  que  le  chien  a  fait  son 
profit  de  tout  ce  que  j'ai  renversé, 
mais  il  proleste  que  de  braves  gens 
comme  nous  ne  se  quitteront  pas  sans 
trinquer  ensemble,  Il  n'était  pas  pos- 
sible de  se  refuser  à  cette  invitation.  Il 
fallait  d'ailleurs  retrouver  du  Revnek 
On  rentre  dans  la  chambre  ;  on  rétablit 
l'ordre  en  quatre  tours  de  main  ;  mais 
il  ne  restait  d'entier  à-Ia  maison  que 
deux  verres  et  une  bouteille  de  grès. 
Jacques  la  prend  r  et  va  l'emplir  à  la 
pièce.  Il  trouve  de  la  résistance  ,  il  re- 
garde ,  et  il  laisse  tomber  sa  dernière 
bouteille  en  éclatant  de  rire. 

Il  ne  cessait  pas }  il  se  tenait  les  cô^ 
lés.  Je  m'approche  et  j'éclate  à  mon 
tour.  Soulanges  ne  peut  deviner  la 
cause  de  ces  éclats  5  il  vient  à  la  pièce  , 
voit ,  et  rit  avec  nous  ,  bientôt  tous  les 
spectateurs    deviennent  acteurs  \   oa 
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devait  nous  entendre  du  grand  chemina 
1)  où  vient  don  iguibleP.. 

Du  J;  t  glissé  i!  ce  de 

il  s  y  est  |>'iu o  comme l'embryon 

dims  son  clui  :  le  poids  de  son  corpi 

:  sur  lui-même,  il    ne  peut 

faire  le  moindre  mouvement  ,  et  il  es* 

!  le  \in  jusqu'au  menton. 

Comme  la  frayeur  inllue  sur  notre 

lisation  !  î)u  Reynel  .   de 

froid  .  ne  descendrait  duns  un  tonneau 

udc  d'une  échelle  double,  et  il  a 

saute  dans  celu  jue  le  hruit  de 

la  carriole  nous  a  tous  attires  a  la  porte 

:i possible  de  le  tirer  de  là. 

-il  uu  d(  raief  sacrifice  ? 

Perdra-t-il  sa  pièce,  fût  eî  jus'.'  A  son 

iment    un 
excellent  homme  ;   mais   il  croit  qu'il 
ix  boire  le  vin  qu'en  I . * 

ut  de  toute  justice  de  le 
dedon 
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nous  une  dixaine  de  louis  5  qui  le  de'- 
terminèrent  tout-à-fait ,  et  qui  ache- 
vèrent de  nous  concilier  son  affection. 

II  fit  sauter  ses  cerceaux  aussi  gaî- 
rnent  qu^l  nous  eût  versé  à  boire. 

On  de'shabille  du  Rejnel.  On  le  lave, 
on  ressuie  avec  du  linge  bien  chaud  } 
on  le  change  de  la  tête  aux  pieds.  Il 
est  assez  mal  fagotté,  mais  très-satisfait 
devoir  la  fin  de  cette  aventure.  On  le 
met  sur  son  âne ,  on  attache  les  arro- 
soirs ,  la  bêche  et  le  râteau  à  la  selle 
du  cheval  d'Eustache  ,  et  nous  repre- 
nons tous  ensemble  le  chemin  du  châ- 
teau. 


\ 


CHAPITRE    V. 

L'Inauguration. 


J'estime  Eostache.  Ce  qu'il  a  fairpour 

moi  prouve  sa  reconnaissance  et  n'a 

poinl  etë  raisonné  1  caj  Jacques  est  de 

force  à  l'eiouir  njent   que 

j'ai  étranglé  le  matou.  Age  heureux ,  où 

i        -ur  s'ouvre  naturelletnenPi  tout  ce 

qui  est  bien  !  Ce  ban  Eostscbe,  puisse-t- 

il  être  le  mime  dans  trente  ;ms  !  II  aura 

beaucoup  souffert  :  la  malignité,  Fen- 

<  -alomni'  .  les  âmes  basses, 

bent    aux    bonnes    ^ens ,   parce 

qu'on  doute    | 

bonnes  gem    sont   louj  d   avec 

eux-mêmes,  et  cela   console  de 

Je  ne  pom  iîi  m".  m,..'»  bei   de  rire 

ni  du  Rejnel  1 

que  j'avais  tort  :  est-on   obligé   d'être 
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brave  ,  quand  on  sent  sa  faiblesse  ? 
L'huître  attaquée  ferme  sa  coquille  } 
le  limaçon  rentre  dans  la  sienne }  le  hé- 
risson  se  pelotonne }  celui  qui  se  dit  le 
roi  des  animaux  naît ,  vit  et  meurt  sans 
de'fense.  Il  n'est  rien  que  par  ce  qui  l'en- 
vironne:etsi  nous  descendions  en  nous- 
mêmes  ,  si  nous  mettions  d'un  côte'  ce 
qui  nous  est  propre  9  de  l'autre  ce  que 
nous  devons  à  l'état  social ,  cette  su- 
prême intelligence  dont  nous  nous  tar- 
guons, se  réduirait  à  bien  peu  de  chose , 
et  tel  homme ,  dont  on  vante  le  génie  , 
serait  peut-être  au-dessous  de  soa 
chien. 

Hé  bien  ,  ne  vaîs-je  pas  ,  à  propos  de 
du  Reynel ,  me  jeter  dans  les  idées 
abstraites!  Me  voilà  déjà  à  cent  lieues 
de  mon  sujet.  Quel  rapport  entre  une 
pièce  de  mauvais  vin  et  la  métaphysi- 
que? quel  rapport?  le  voici.  La  manie 
de  montrer  de  l'érudition  ,  de  l'esprit , 
s'adapte  à  tout,  Tout  sujet  convient  à 
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la  vanité,  parce  que  la  vanité  croit  tirer 

.  lors  même  quell 
montre  qu'une  extrême  médioci 

iurei  cependant  que  je  ri-e 
parla.  ris  ni  d'huîtres, 

ni  de  hérissons.  Je  caressais  n 
j'en  conviens  ;  mais  je  les  renfermais 
en  ni'  i-mème  et  elles  avaient  une  ut:- 
n  oToecupantdu  roi  des  anii:. 

plus  au  saut  dans  la  fu- 
taille :  je  ne  liais  plus 5  je  n\)B< 
perso;  as  comme  cela  qu'il 

faudrait  souvent  dire  de  l'esprit  F 

Soulangcs.  qui  n'avait  pas.  au  moius 
en  ce  moment ,  la  présomption  de  re- 
monter des  effets  aux  causes,  me  conta 
que  1  que  je  lui 

avais  -  ois  toui  en  combus- 

tion dans  le  château.  On  nous  croyait 
tombes  ||ans  une  embuscade  de  brt- 
ganch 

partout  des  cbe\  aux  et  des  a; 
madame  de  Mil  ville  s'était  é\  anc 
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en  revenant  à  elle,  elle  était  tombée» 
genoux  3  et  avait  prié  pour  moi. 

Jîonne,  sensible  Sophie,  j'abrégerai 
tes  souffrances  •  je  tomberai  à  tes  pieds, 
clans  tes  bras.  Mou  cœur  pénétré  le 
peindra  ce  qu'il  éprouve.  L'amant,  que 
tu  crus  perdu ,  va  te  rendre  à  la  vie  et 
à  l'amour.  En  me  parlant  ainsi,  je  pous- 
sais une  rosse  que  Jacques  m'avait  prê- 
tée, animal  rebelle,  qui  ne  partageait 
pas  mon  impatience,  semblable  en  tout 
«ce  coursier  si  célèbre  qui 

Galopa  ,  dit  Vhisioire  ,  une  fois  en  sa  vie. 

Pauvre  cheval,  cruellement  mutilé,  qui 
ne  sent  plus  que  les  coups  qu'on  lut 
porte,  peut-il  se  donner  des  ailes,  parce 
que  je  suis  amoureux  F 

Je  fus  obligé  de  le  laisser  à  ses  habi- 
tudes tranquilles.  Le  galop,  d'ailleurs  , 
eût  agi  trop  vivement  sur  une  partie  qui 
n'avait  pas  repris  encore  son  état  natu- 
rel. Mais  le  mojen  d'aller  au  pas  join- 
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dre,  calmer,  rassurer  ce  qu'on  aime! 
Il  é^aitplus  avantageux  de  cou  rira  pied, 
.  L'homme  agité  se 
fatigue  moins  à  courir  qu'a  s'hnpatieu- 
ter. 

Je  laissai  derrière  moi  Soulangcs  et 
us  :  leurs  chevaux,  harassés  de  la 
course  qu'ils  venaient  de  faire,  n'al- 
laient pas  mieux  que  celui  de  Jacques. 
rçus  bientôt  dans  le  lointain  cinq 
à  six  ânes  qui  venaient  à  moi  au  grandi 
trot,  et  que  j        -  ode  laisser 

passer  en  ;  mesure  qu'ib  appro- 

chent ,  je  I  un  lioni 

deux,  troi 
Qui         •  -  nous  allons  voir. 

J'ai  le  coup    .  tou- 

jours :  -ais  déjà 

sont  bien  toises  .  qu'elles  <>nt  de  la  tour- 
nure, il  unàne.  Peu€«êtr>e sont- 
elles  jolies.  Courons  plus  vite  ;  je 
plus  tôt  auprès  de  Sophie,  et  je,  \ 
plus  tôt  ces  dames  eu  passant.  L>L-il  de- 
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fendu  de  regarder  un  bel  arbre,  parce 
qu'on  a  un  magnifique  jardin. 

lié,  mais....  c  est  Sophie  elle-même, 
c'est  Fancbette  ,  qui  a  pris  le  devant, 
c'est  madame  d'Ermeuil,  La  Roche,  sa 
femme 

J'ai  des  ailes  aux  talons ,  aux  épaules, 
j'en  ai  partout.  A  peine  lerchai-je  le 
sol.  Fancbette  pousse  un  cri  eu  me  re* 
connaissant  j  ces  dames,  averties,  pres- 
sent le  galop.  Oh ,  si  la  bienséance  me 
permettait  de  répondre  à  l'empresse- 
ment de  Fancbette  !  Je  lui  souris  en 
passant.  Sa  figure  se  colore  ,  son  œil  se 
ranime ;  elle  pousse  un  soupir  d'allé- 
gement,  soupir  que  vous  devez  conr 
naître,  si  vous  avez  passé  inopinément 
de  la  mort  à  la  vie.  Il  m'en  échappe  un. . . 
d'amour  peut-être;  une  puissance  enne- 
mie m'arrêtait  ;  mais  Sophie  a  sauté  à 
terre  pour  être  plus  tôt  dans  mes  bras  ; 
avec  quelle  ardeur  je  Yy  reçois  !  quelles 
tendres  étreintes  de  ma  part  !  quelles 
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douces  larmes  delà  sienne I  FanchetU 
est  oubliée. 

4  Ou  es*  Soulanges  ,  me  demande  la 
«  comtesse  F  —  ïl  arrive  :  il  est  au  plus 
«  à  un  demi-quart  de  lieue.  » 

On  s'arrête  ,  on  s'assied  sur  le  revers 
du  fossé  .  à  l'ombre  xTun  orme ,  que 
Tannée  précédente  on  a  oublié  débran- 
cher jusqu'au  faite.  Comme  tout  dégé- 
nère dans  le  mond^  !  Ou  a  planté  les 
grandes  routes  pour  procurer  un  peu 
'd'ombre  aux  pauvres  piétons  ,  et  en 
voyant  la  feuille  tutélaire  se  développer 
cts'étendre,  le  propriétaire  compte  déjà 
igots. 

J'apprends  alors  de  la  comtesse  ce 
qui  s'est  passé  au  château  depuis  le  dé- 
part de  Soulanges.  «  Madame  de  Mir- 
«  ville,  en  finissant  sa  prière  ,  me  dit  : 
«  Il  est  écrit .  aidez-vous  et  je  vous 
fera/.  Je  veux  aller  à  cette  caverne, 
i  tirer,  ou  mourir  avec;  lui.  — Ma 
mie  j  je  suis  comme  vous  sur 
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«  des  aiguilles  et  cependant  je  reste. 
€  L'opinion  publique  n'excuse  une  dé- 
€  marche  de  la  nature  de  celle  que  vous 
«  vous  proposez,  que  lorsqu'elle  a  pour 
«  objet  un  époux  ,  un  frère  ,  un  père. 
«  Mais  courir  sur  les  pas  d'un  homme 
«  qui  ne  tient  à  vous  que  par  les  liens 
€  du  cœur!...  —  Et  ce  lien-là  n'est-il 
«  pas  le  plus  cher,  le  premier  de  tous? 
«  Que  m'importe  l'opinion f  n'ai-je  pas 
«  pourmoimaconscienceetmoncœuiT 
<  Ils  se  soulèveraient  à  l'instant,  si  je 
4.  cédais  à  de  vaines  considérations.  Je 
«  veux  partir. 

«  Hé, mesdames,  nous  dilFanchelte, 
«  en  pleurant  de  notre  peine...  Elle  a 
«  bien  le  meilleur  cœur  celte  Fan- 
«  chette  !....  Mesdames,  nous  dit-elle. 
«  Il  y  a  un  moyen  de  tout  concilier  : 
«  partez  toutes  les  deux,  je  vous  accom- 
€  pagnerai.  Prenez  avec  vous  monsieur 
4  et  madame  La  Roche.  Cinq  per- 
«  itmues  vont  où  elles  veulent  sans  qu'om 
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«  s'en  occupe.  II  uy  a  pas  de  posîe  Ici  j 
«  monsieur  de  Soulanges  a  pris  to-is  les 
«        vaux  du  village  5  mais  il  jr  reste 

\  ais  eu  chercher* 
v  «  Cette  proposition  s\e  <  o]  :.<;'  ' 
*  coup  avec  ma  manière  de  sentir.  Je 
«  ne  suis  cependant  ce  que  j'aurais  ré- 
«  pondu  à  Fanchette.  M  ais  sans  atten- 
«  dre  ma  réponse,  elle  est  sortie,  elle 
endue  en  quatre  sauts ,  et  je 
«  la  voyais  dans  la  cour  avant  que  j'eusse 
«  trouvé  une  idée, 

«  Je  ne  connais  pas  d'activité  e'^ale 
«  à  celle  de  celte  aimablefillc.  En  moins 
«  d'un  quart  d'heure,  elle  s'était  pro- 
«  curé  ce  qu'il  fallait  pour  monter  notre 
«  petite  carai  ane  .  et  elle  <:iait  sous  les 
«  croisées  du  château.  La  voir,  sauter 
«  l'escalier  comme  elle,  monter  la  pre- 
tmlère  bêle  qui  se  présente,  partir 
«  au  galop,  fut  pour  madame  de  Mir- 
a  ville  l'affaire  d'une  minute.  Je  cours 
«sur  ses  pas  .  {éprends  en  passant  La 
j.  2. 
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«  Roche  et  sa  femme-  nous  nous  met~ 
«  tons  en  selle,  et  nous  galopons  après 
«  madame  de  Mirville  ,  que  nous  rejoi- 
nt gnons  à  quelques  toises  du  village. 

ç  Fanchette, que  le  hasard  sans  doute 
«  avait  montée  beaucoup  mieux  que 
«nous,  était  bien  loin  en  avant.... 
«Madame,  dit  la  petite,  moitié  en  riant, 
«  moitié  en  rougissant  \  quand  un  j 
«  femme  comme  vous  n'a  pas  son  la- 
«  quais  ,  la  femme  de  chambre  doit 
«  aller  en  coursier,  et  je  hâtais  ma  mon- 
c  ture,  pour  vous  procurer  un  relais  au 
«  prochain  village.  » 

Le  prétexte  était  bien  trouvé.  Chère 
Fanchette!  Ce  n'est  point  an  hasard  que 
tu  dois  la  vélocité  de  ta  monture  et  tu 
pensais  en  courant- à  autre  chose  qu'à 
un  relais.  On  le  crut  cependant.  «  Cette 
a  bonne  Fanchette  prévoit  tout ,  dit 
«  vivement  Sophie  et  elle  l'embrassa 
«  avec  affection. ...»  Fanchette  reçut 
cette  marque  de  faveur  avec  un  cm- 


barrai  qui  ressemblait  à  d\  cl  : 

on  |  ut  au  moins  1*3   méprendre.  M 

il  me  lit  uu  mal  <  ...  Je\  <>\  1 

bie  dupe  de  sa  bon  le  et 

:    étions    1  .... 

J:cellente, 
détruire  sa  se'cu- 
'.'  [I  est  des  maux 
puremi  Qt  d*  jui  ne  sont  rien  , 

rai- 

som  ne  pou- 

vais rien  dil  liais  j'aurais5 

dû  1  n'être 

pas  for<  La 

n  ,  quel  que  soif  son  motif, 
est  toujours  une  I  ",,t_ 

! 

je   serai 
ton;  rai  pi   34  rougir 

de  moi,  du  moins  pour  l'avenir. 

:  t  et    cc- 

1.  si  ces 
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dames  n'eussent  été  impatientes  de  sa-* 
voir  comment  nous  étions  tombés  dans 
les  mains  des  brigands  ,  et  comment 
Soulangesnous  en  avait  tirés. 

Je  voulus  faire  le  capable  ;  je  cher^ 
chai  à  briller,  faiblesse  pardonnable  à 
celui  qui  n'a  d'intention  que  celle  de 
plaire  ,  et  mon  récit  ressembla  à  un 
mélodrame.  Tantôt  je  m'élevais  aux 
nues,  tantôt  je  descendais  aux  détails 
les  plus  communs.  Quelquefois  j'inspi- 
rais la  terreur }  quelquefois  un  comique 
trivial  forçait  le  rire,  et  il  résulta  de  ce 
mélange  qu'on  n'éprouvait  ni  intérêt , 
ni  gaitéréels  :  L'esprit  qu'on  veut  avoir 
^âte  celui  qu'on  a.  Cependant  la  gaîté 
prévalut  à  la  lin.  Toutes  les  inquiétudes 
étaient  dissipées  ,  et  du  Reynel,  dans 
le  vin  jusqu'au  menton,  fut  le  dernier 
tableau  dont  on  conserva  le  souvenir. 
On  se  leva  pour  aller  au-devant  de  lui 
et  de  Soulanges,  en  le  comparant  à  ce 
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le  Clarence,  qui ,  maître  de  choi- 
sir son  genre  de  mort,  voulut  linir  dans 
isie. 
Deux    hommes    marchent  derrière 
nous  d'un  a:r  déterminé.  Serait-ce  en- 
core  une  aven'  ;  •     ....  \on,  non.  ce 
sont  les  papas  Tachard  et  Servent.  Ils 
nt tard,  et  Lieu  malgré  °nx.  di- 
te Suisse  de  la  paroisse 
lit  son  engrais,  et  il   a  fallu  l'at- 
e  pour  ai  pillarde 

;e  vermoulu.  Il  nV  avait 
i  répondre  à   d'aussi  bonnes  rai- 
sons. 

JiiLiitût  nous  joignîmes  mes  libéra- 
teuis.  Soulanges  et  ces  dames  mirent 
pied  à  terre  :  le  duc  de  Clarence  dit 
qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  marcher,  avant 
i  disposition  une  monture  aussi 
douce.  Sophie  voulut  absolument  que 
je  prisse  la  sienne,  et  ma  foi,  j'en  avais 
beso  n  après  mes  anxiétés  ,  mes  com- 
OUfse  que  je  \  four- 


126  UNE     MACÉDOINE. 

nir.  Nous  marchâmes ,  en  faisant  des 
contes  assez  plaisans ,  pour  qu'aucune 
idée  sentimentale  ne  pût  naître.  De 
toutes  les  positions  ,  c'est  la  seule  qui 
convienne  à  un  homme  toujours  prêt 
à  se  déceler. 

Nous  arrêtâmes  à  la  petite  maison 
d'Eustache.  Tout  y  était  dans  la  déso- 
lation. Monsieur  le  chef,  plein  de  sa 
douleur,  avait  bu  ,  par  distraction  ,  une 
bouteille  de  vieux  vin  rouge  qui  devait 
entrer  dans  la  composition  d'une  ma- 
telotte  3  et  il  avait  laisse  brûler  la  plus 
belle  des  volailles.  Du  Reynel  jeta  les 
hauts  cris.  Eustache  essuya  les  larmes 
de  sa  petite  Glaire,  tremblante  pour  lui 
et  pour  moi,  et  je  me  chargeai  de  cal- 
mer les  alarmes  de  la  mère  Servent. 
Elle  est  vieille,  elle  est  laide  :  mais  pour- 
quoi rejetterait-on  ces  êires  disgraciés? 
Ne  portent-ils  pas,  sous  une  enveloppe 
rebutante ,  un  cœur  sensible ,  que  le 
dédain  humilie,  que  l'abandon  afflige  ? 


i    ; 
ieillirons-oous  pas  aussi  ,  et  ne 
1  (Mu!'  13   alors  avoir  quel- 

qu'un  qui  nous  ei 

Pfotifl  reprîmes  les  travaux  cpie  1 
denoti  nient  sus- 

pendu!  fjuel- 

dé  l'ameublement  dés 

montai  le  lit  .   et  Soplue 
île  d'indienne, 
phie,  penseï  i<  /-vous comme raoiP.. 

«  —.le  ne  veux  pas  de  ces  qucstions-l;>, 
«  monsieur.  »  Et  un  petit  Coup  sur  In 
joue  me  donna  le  choit  de  baiser  5a 
lu. 

rvnel  qui 

et  hors  d'haleine.  Que 

icofe  an  :  ..ii.  I-i 

mplacee.  —  Je  vous  en 

4    félicite.-*-  .Mais  la  table  qu'en  a  don- 

con Vient  au  plus  à 

«   quatre! 

*  àdmer.^Que  voulez-vous  que  je  J 
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«  à  ceVr1  —  Quel  sang-froid  !  Comment 
«  vous  ne  sentez  pas  fe  désagrément  de 
«  faire  un  quart  de  tour  à  droite  ou  à 
«  gauche,  chaque  fois  qu'il  faut  porter 
«  la  fourchette  à  la  bouche?  — Envoyez 
«  Baptiste  prendre  au  château  une  table 
«  de  vingt  couverts.  —  Cruel  homme 
«  que  vous  êtes,  elle  n'entrera  pas  dans 
«  la  maison.  —  Hé  bien,  on  s'arrangera 
«  comme  on  pourra.  —  Comme  on 
«  pourra  !  quelle  manière  de  voir  !  Un 
«  dîner  superbe,  mangé  sans  la  moin* 
«  dre  commodité  !  Et  pas  une  bouteille 
#  de  vin  au  frais  î  Si  j'étais  aussi  leste 
«  que  vous,  j'aurais  déjà  fait  le  tour  du 
«  jardin  }  il  me  serait  venu  quelqu'idée 
«  heureuse....  Mais  allez  donc  ,  mon- 
«  sieur,  allez  donc,  le  casest  important. 
«  —  Oui....  oui  ,  puisque  nous  fuyons 
«  aujourd'hui  les  lambris  dorés,  soyons 
«  loin  à  la  nature. Une fêtechampêtre... 
«  —Champêtre  ,  ou  non.  Mais  qu'on 
«  soit  à  son  aise  à  table.  » 
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Ali.  ali  !  il  \  a  du  monde  dans  ce  jar- 
din. Quelqu'un  a  eu  la  même  idée  que 
moi.  Cette  jolie  petite  Fanchette  pré- 
l  tout,  la  comtesse  a  raison.  Autour 
d'un  vieux  noyer ,  dunt  1rs  branches 

i  .  elle  a  fait  dress 
une  vaste  table  avec  des  planches  prises 
t  là  :  elle  a  transforme  des  futailles 
en  tréteaux.  Le  charron  du  village  perce 
des  trous  dans  le  pourtour  à  un  pied 
de  distance  du  tronc  de  l'arbre.  A  me- 
sure qu'il  en  a  fait  un  ,  le  jardinier  du 
château  y  cache  un  pot  dVillels  ,  de 
mute,  de  roses  :  nous  aurons  un 
surtout  charmant.  Servent ,  T achard  , 
et  leurs  amis  terminent  un  banc  cir- 
culaire en  gaxoi avec  son  dossier 

vraiment.  Comment  donc  !  il  est  décoré 
de  guirlandes  de  tlievre-feuille  et  de 
liiasl  Ali  .  Fanchette,  Fanchette  i  Al- 
lons ,  ne  vais- je  pas  m'amuscr  à  causer 
avec  elle"  LaLsons-Ia  terminer  ses  ap- 

T.    1,  (j* 
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prêts....  Ii  est  pourtant  essentiel  que  Je 
lui  dise  un  mot.  «  Fanchette ,  M.  du 
«  Piejnel  aime  à  boire  frais.  »  Elle  me 
prend  la  main...  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Ellem'emmène. .  .Où  me  conduit-elle?. . 
«  Àh?  la  jolie  source  d'eau  vive  qui  s'e'- 
«  chappe  de  la  fente  de  ce  rocher  !  Lue 
«  pile  de  bouteilles  rafraîchit  dans  le 
«  petit  bassin  que  le  temps  a  creusé 
«  sous  la  chute  !  N'apercois-je  pas  une 
«  grotte  dans  une  des  faces  de  la  roche? 
«  C'est  là  sans  doute  que  le  pèreFirmin 
«  retirait  ses  instrumens  de  jardinage. 
«  —Peut-être  ,  monsieur ,  cette  grotte 
«  a-t-elle  quelquefois  servi  d'asile  à  Ta- 
«  mour.— Ah  ,  Fanchette  ,  Fanchette, 
«  toujours  l'amour  !  — Je  n'ai  au  monde 
«  que  mon  cœur.  Laissez-le-moi  ,  mon- 
«  sieur.  » 

Nous  continuions  de  marcher  ;  nous 
approchions  de  cette  grotte,  et...  on  ap- 
pelle Fanchette. . .  Autant  mieux.  Cest 
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monsieur  le  chef  qui  la  prie  de  faire 
r  les  plats  dans  Pordre  convenu 
i 

l  a  al  d'approfc  ition  si 

entendre,  quand  nos  dar 
et  du  Reynel  approchèrent  du  u 
<  In  allait  me  fe'iiciter.  •  •  •  Je  proclamai 

bette  :  je  lui  laissai  les  honnei 
l  .     :  j'ajoutai  que  tout 

I  i  soins  et  sous  ses  yeux. 

II  faut  être  juste  envers  tout  le  monde, 
J'aime  surtout  à  l'être  avec  Fanchette. 

était  consacrée  à  Claira 
et  a  I  Us  furent  places  au  liant 

.  table  ,  fort  contens  creux*  et 
i         utrcs.   L  i  païens  et  une 

\  suis  et  «!<:  paysannes  se 
I  ,  tut  aux  belles  dames  et  aux  mes- 
sieurs du  château.  Point  de  moi 

:  de  ton  de  notre  part  :  point  de 
familiarité  déplacée  de  celle   des  villa- 
geois. Les  bienfaiteurs   aiment  &  des- 
PC    au  niveau   cie  ceux  qu'ils  ont 
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obliges  5  il  n  y  a  que  ce  moyen-là  de 
jouir  de  leur  reconnaissance }  il  faut 
approcher  un  cœur  pour  y  surprendre 
le  sentiment.  L'obligé  se  laisse  aller  à 
celui  qu'il  éprouve ,  et  ce  sentiment 
ajoute  toujours  quelque  chose  à  la  con- 
sidération qu'inspirent  le  rang  et  la 
fortune. 

La  comtesse  a  fort  bien  fait  les  cho- 
ses ;  elle  n'a  pas  même  oublié  les  vins 
de  dessert.  Avec  eux  circule  la  gaîté. 
Ils  amènent  la  chansonnette.  Ce  n'est 
pas  toujours  l'esprit  qui  Ta  dictée  j  mais 
en  faut-il  pour  entendre  :  amour  et 
bonheur. 

A  la  chansonnette  succèdent  les  tapes 
sur  Tépaule.  . .  Les  tapes  sur  l'épaule  ! 
il  est  temps  de  quitter  la  table.  La  com- 
tesse le  sentit  comme  moi.  Elle  se  leva 
el  nous  entendîmes  les  ménétriers,  qui 
semblaient  n'avoir  attendu  que  ce  si- 
gnal. 

Oh ,  cette  fois  ,  Claire  dansera  avec 
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son  Enttache  ,  ainsi  que  je  le  lui  ai  pro- 
mis .  .  .  Les  voilà  places.  .  .  ils  dansent 
fort  mal  l'un  et  l'autre  ;  mais  ils  se  re- 
gardent avec  tant  de  plaisir  ,  qu'on  en 
trouve  a  les  voir  danser.  Et  moi  aussi 
je  danserai.  .  .  une  valse  avec  Sophie... 
si  nosrâcleurs  peuvent  en  jouer  une... 
lié,  ma  foi ,  oui ,  c'est  cela  à  peu  près... 
Oh  j  comme  elle  valse  ma  Sophie!  quelle 
i  té ,  quelle  grâce ,  quel  enjouement 
voluptueux  !...  Quelle  danse  que  cette 
Valse!  Deux  êtres  se  touchent,  s'enla- 
cent, se  pressent ,  comptent  les  balte- 
mens  de  leurs  cœurs  •  et  comme  ils 
battent  celui  de  Sophie  et  le  mien  ! 
«  Arrêtons-nous ,  mon  ami  \  celte  danse 
<s  ne  me  vaut  rien  avec  vous.  »  Elle 
m'axait  parle  lies-bas  :  je  feignis  ;; 
voir  pas  entendu.  Je  l'entraînai  à  la  ren- 
contre de  et  de  la  comtesse  7 
ivres  comme  nous  ,  cherchant  comme 
nous  à  dissimuler  leur  ivresse  ,  et  dissi- 
mulant aussi  maladroitement  que  nous. 
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Sophie  devina  mon  intention;  niais 
l'exemple  n'avait  pas  plus  d'empire  sur 
elle  que  l'opinion.  Elle  m'échappa  et 
alla  se  jeter  sur  le  banc  de  gazon  7  en 
disant  très-haut  qu'elle  ne  pouvait  sup- 
porter plus  long-temps  la  fatigue  et  la 
poussière* 

Je  la  suivis ,  et  je  m'assis  près  d'elle. 
«  Vous  me  faites  faire  des  choses  in- 
«  concevables. Vousmedamnerez,;mon 
«  ami.  —  Hé  ,  pourquoi  ces  scrupules  * 
«  charmante  Sophie  ?  quoi  de  plus  in- 
«  nocentquela  danse? David  nedansa- 
«  t-il  pas  devant  l'arche  ?  —  David  ne 
«  valsait  pas ,  mon  ami.   » 

Elle  a  raison.  Si  quelque  jour  j'ai  une 
fille  5  elle  ne  valsera  jamais. 

Pourquoi  donc  Eustache  a -t-il  tou- 
joui  s  quelques  mots  à  dire  à-1'oreille  de 
Claire  F  Au  point  où  en  sont  les  choses  , 
ils  ne  doivent  plus  avoir  de  secret.  Peut- 
être  avons-nous  oublié  quelque  pièce 
de  l'ameublement.  Ils  s'en  aperçoivent 
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et  craignent  de  nous  le  faire  entendre. 
Je  rèi  errai  tout  dans  le  plus  grand  dé- 
tail. Ils  ii  ot  pas  un  vœu  inn- 

!  en  coûte  si  peu  pour  les  salis  - 

Ah  j  Fanchette  a  fini  ses  petits  arran- 

qs.  La  voilà  < jui  paraît  ,  et  nos 

ardent  plus  qu'elle. 

die  que  madame  de  Mir- 

ville  5  qui  i  pas  un  regard  "... 

Le  pauvre  passe  devant  un  château  }  il 

ne  d'une  chaumière. 

On  Tin  vite  à  danser.  Elle  refuse  avec 

politesse,  et  trouve  toujours  quelque 

;  mours  propres  : 

on  la  ont  en  t . .  . 

I  lie  ^  peut* 

belle.  .  .  Oh  ,  non  ,  non  .  je 

Que  m'importe  qu'on 

ait  démêlé  .  sous  ma  réserve  affectée , 

rémotion  délirante  que  j'éprouvais  en 

l\  i  comtesse,  Sou- 

langes,  du  Ql  notre  amour  j 
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et  ces  bons  paysans  ne  cherchent  pas 
ce  qu'on  ne  juge  point  à  propos  de  leur 
dire.  Mais  si  cette  émotion  allait  se  re- 
produire ,  en  touchant ,  en  caressant 
le  bras  de  Fauchette  ?  en  retrouvant  sa 
main. .  .  Oui ,  oui ,  elle  se  reproduira  , 
et  on  tournera  contre  nous  des  circons- 
tances attribuées  jusqu'ici  à  un  zèle  qui 
leur  est  tout-à-fait  étranger.  . .  Non  , 
je  ne  la  prendrai  pas. 

Mais  une  contredanse  bien  insigni- 
fiante, quoiquebien  à  la  mode^en avant 
deux  ,  etc.^  où  on  danse  avec  toutes  les 
femmes ,  excepté  avec  sa  danseuse  .  .  . 
Oui,  mais  une  femme  de  chambre.  .  . 
Hé,  la  comtesse  n'a-t-elle  pas  dansé 
avec  Servent,  et  soulanges  avec  îa  fille 
du  jardinier  ?  ...  Je  vais  prendre  Fan- 
chette  ...  Je  n'ose  en  vérité  ...  et  j'en 
ai  une  envie  ! 

Sophie  ne  voit  que  moi.  Elle  est 
étrangère  à  tout  ce  qui  se  passe  autour 
d'elle.  «  Mon  ami ,  personne  n'invite 
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*  cette  pauvre  Fanchette,  et  je  crois 

*  qu'elle  danserait  volontiers....  Elle 
«  v  ous  regarde.  Quel  plaisir  vous  lui 

Q  h  prenant!...  Allez,  mon 
l   ami  ,  allez    (loin  .     Ayez  un  peu  de 

«  complaisance.  » 

De  la  complaisance  !  Comme  nous 
nous  trompons  tous  sur  le  sens  des 
choses,  sur  la  valeur  des  mots!...  .l'ai 
peine  quatre  pas  et  sa  main  est 
la  mienne  }  sa  Ggurea  l'expression 
de  l'amour  heureux,  du  désir  ,  de  l'es- 
pérance à  la  fois.  Quede  choses  exprime 
celte  figure-là  ! 

ii  sommes  place's  et  je  crains  de 

les  yeux  sur  elle.  Ai-je  besoin  de 

rf  Cette  m. «in  n'est-elle  pas 

.  et  ne  dit-elle  pis  tout  F 

Quelle  .situation  que  la  mienne"  «I/une 

«  me  craint  •    je  veux  fuir    faim 

«  nous  son. mes  toujours  trois  !    » 

On  commence.  J'ai  vis-à-vis  de  moi 
une  pajsanne  laide  ,  mal  bûtie  :  bon  , 
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bon.  Je  ne  la  perdrai  pas  de  vue  un  ins^- 
tant.  ...  La  figure  se  termine  par  un 
balancé j  comment  me  tirerai-je  de  là? 
Un  tour  de  main  /. . .  Je  n'en  tenais 
qu'une;  en  voilà  deux  ! 

Je  me  possède  autant  que  je  le  puis*} 
mais  je  sens  que  mes  yeux  vont  dire  : 
amour  et  plaisir  ,  et  tout  le  monde  en- 
tend ces  deux  mots-là ,  et  les  interpré- 
tations 5  et  les  conjectures  ,  et  l'expul- 
sion de  Fanchette  ,  et  Sophie  dësabu- 
se'e.  ...  Il  faut  quitter  la  contredanse. 
Mais  quel  prétexte  ?.  .  .  Je  vais  me 
donner  une  entorse. 

Au  moins  j'en  ai  fait  le  semblant.  Je 
me  traîne  en  boitant  tout  bas  sur  le 
banc  de  gazon.  Cette  si  bonne  Sophie , 
qu'il  faut  toujours  tromper  ,  parce 
qu'une  première  faute  en  entraîne  mille 
autres ,  cette  bonne  Sophie  remarque 
avec  satisfaction  que  le  pied  n'enfle 
point ,  mais  elle  croit  qu'il  est  indis- 
pensableque  je  me  retire3  que  je  prenne 
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du  rep<v....  (  toi .  j'en  pi  .   si  le 

malin  génie  qui  me  poursuit,  qui  m'ob- 

sei  quelques  heurea 

i   point  as*  pour 

aider  de  son  bras  un  homme  (jui  s'est 
donné  une  ! 

l'âne  d  i  duc  de  Clarence  3  et  coin 
est  probable  que  j'aurai]  lecona- 

]  i  (  Ile 
de  nous  su  •       ;re  entre 

elles  deux!  L'heureux  semblant  que  j  :û 
fait  là! 

Deux,    toujours    deux,    lorsqu'une 
seule  suffit  pour  îr. 

Je  ne  rades. 

]  I  joue  avec 

faciliti  n'ai  ijesoin  de 

rien.  Sophie  veut  qu'au  moins  je  me 

anchette . 
et  je  i  liner  enfin 

:  elle  tient 
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les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  ;  elle" 
Ta  me  lire  celle  de  Madame,  pour  m'a-* 
mener  doucement  au  moment  du  som- 
meil. C'est  quelque  chose  de  très- 
beau  sans  doute  que  l'oraison  funèbre 
de  Madame.  Mais  que  me  font  les 
morts,  quand  je  suis  plein  de  vie  et  que 
j'ai  près  de  moi  ce  qui  peut  la  faire 
aimer?  N'importe,  ayons  l'air  d'é- 
couter. 

L'air  d'écouter  î  et  voilà  Fanchette 
qui  revient.  Elle  sourit,  elle  n'a  pas  cru 
un  moment  à  mon  entorse,  et  elle  vient 
s'établir  là  pour  me  punir  d'avoir  voulu 
lui  échapper.  Elle  a  trouvé  je  ne  sais 
quel  ouvrage  très-pressant  et  que  l'or- 
donnance de  la  petite  fête  lui  a  fait  quit- 
ter. Sophie  lit  •  ses  yeux,  les  plus  beaux 
yeux  du  monde  sont  constamment  fixés 
sur  son  livre,  et  ceux  de  Fanchette  me 
parlent,  et  je  ci  ois  que  je  leur  réponds. 

II  faut  que  tout  cela  finisse  5  je  n'y  puis 
tenir  davantage.  .  .  .  Que  de  fois  ai-je 
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pus  celle  résolution I  qu'ai-jc  fait  pour 
l'accomplir, 

Le  jour  est  sur  sou  déclin.  J'entends 
rentier  la  comtesse,  Soûlantes  et  du 
fiewiel.  {If  croient  aussi  à  mon  entorse; 
ils  montant  <  lie/  moi  •  mais  ils  uy  res- 
pas 9  <  l  Sophie  et  J  "ancliette  sont 
clouées  à  leur  place. 

Je  proteste  que  je  n'éprouve  plus  la 
inoindre  douleur,  que  je  veux  me  lever, 
que  j  la  soirée  au  salon.  So- 

phie me  le  défend  .  les  autres  me  le 
permettent  :  la  majorité  remporte.  On 
me  laisse,  je  m'habille,  je  desC( 
j'entre  au  salon  en  dansant.  Sophie  crie 
à  l'imprudence  ;  je  lui  réponds  par  un 
entrechat:   ell  re }  nous  com- 

mençons un  bostoti* 

1       premier  tour  n'était  pas  fuji  , 

lorsque*  la  m»  i  ('Servent  entra.  3 ''.!!< 
toute  disparue  j 

sa  mère  Pavait  du  ns  tout  le 

village;  elle  n'espérait  plus  la  trouver 
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qu'au  château,  et  cet  espoir  venait  d'être 
déçu.  Cette  pauvre  mère  m'inspira  de 

la  pitié  ^  et  je  cherchai  à  pénétrer  la 
cause  d'un  événement  aussi  inattendu. 
«  Où  est  Eustache ,  mère  Servent  ï-r 
«  Il  a  cherché  sa  Claire  avec  Tachard, 
«  avec  uo  l'homme  5  et  n'en  ayant  rien 
«  appris,  il  est  ailé  parcourir  les  vignes 
<ç  et  les  champs  qui  environnent  le  yil- 
«  lage.  —  Seul  ?  —  Seul.  Tachard  et 
«Servent  cherchent  chacun  de  leur 
«  côté.  —  Il  est  clair  que  divisés,  ils  par- 
<ç  courrontlrois  fois  plus  de  terrain.  Et 
<ï  qui  a  ouvert  l'avis  de  se  séparer?— 
«  Cest  Eustache.  —  Ah,  c'est  Eustache! 
«  Et  sans  doute  il  est  affligé,  désespéré^ 
«  furieux  ?  —  IN  on  ,  monsieur.  Iclit 
«  quMans  la  vie  onn'doit  jamais  man- 
«  quer  de  courage. — Kh. ,  il  a  dit  cela 
«  Eustache  !  » 

Je  souris....  je  me  rappelai  les  mots 
à  Foieille  qui  me  paraissaient  si  dé- 
placés ,  et  qui  commençaient  às'expli- 
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quer.   «Sbyei  tranquille,  mère 

;,<  relue.  |  • 

.  —  \  ous  , 

i     —  Moi.  »   Je   pris    mon 

mi  re  Servent 

me  suivit  :  elle  '   \n- 

;  e  la  cam|  ne  sais  ce 

J'étais  déjà  loin. 

Je  pensais  qu'il  ne  fallait  pas  courir 

ou p  pour  retrouver  Claire.  Ces 

petites  innocentes,   si  p  de   se 

tsua- 
der.   ;  -  Claire  était  fiant 

la  venir,  il  lui  manquait  le  sa 

plus 
ou  d< 

■  it  a  la  maisi  h  d'Eusta 

-  volets  .  ler- 

pas  d'apparence  de  lumière.  J'ap- 
:    ils   Dé    I 
de  se  taire.  .Moi.  j'ai  raison  d'in- 

L  daus  les 
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tourmens  de  l'inquiétude....  Décidé- 
ment ils  ne  répondront  pas.  Je  fais  le 
tour  de  la  maison;  je  longe  les  murs 
du  jardin.  La  porte  qui  donne  sur  les 
champs  est  aussi  exactement  fermée 
que  celle  de  la  maison.  Mais  cette  porte 
a  trois  barres  en  travers.  Elles  vont  me 
servir  à  gagner  la  crête  du  mur:  je  sau- 
terai dans  le  jardin,  et  probablement  le 
silence  ne  sera  pas  aussi  profond  de  ce 
côté  que  de  celui  de  la  rue. 

Je  monte....  je  touche  le  faîté  du 
mur.  une  brique  \accille  sous  ma  main} 
elle  vase  détacher.  Je  m'appuie  forte- 
ment des  pieds  et  des  genoux  ;  la  gâ- 
che, mai  scellée,  cède  au  poids  de  tout 
mon  corps  }  elle  se  détache  }  la  porte 
s'ouvre;  je  me  laisse  glisser  à  terre.... 
Me  voilà  dans  le  jardin. 

Je  n'ai  pas  à  craindre  ici  les  mille  et  un 
incidensque  j'ai  supportés  chez  Jacques. 
Je  suis  connu,  et  je  n'ai  qu'à  me  nom- 
mer. J'avance  doucement,  bien  dou- 
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cernent  j  je  colle  mon  oreille  au  volet 
de  la  chambre  à  coucher ,  et  sans  doute 
je  vais  surprendre  mes  petits  fripons. 

Oui,  oui,  j'entends.  ..Qu'entends- je? 
Je  ne  puis  distinguer  un  mot  }  mais  ici 
que  fait  le  mol?  L'accent  est  tout,  et 
leurs  accens  ont  une  douceur  ! . .  .  une 
énergie  !  Je  décline  mon  nom  et  je  rai- 
sonne par  le  trou  de  la  serrure.  De  la 
raison  I  C'est  bien  le  moment  de  l'é- 
couter et  de  s  y  rendre  !  On  continue  de 
parler  la  langue  accentuée  commune  à 
toutes  les  nations.  Je  la  connais  si  bien 
cette  langue ,  et  mon  amour-propre  se 
révolte  sottement,  comme  si  j'avais 
seul  le  droit  de  la  parler.  Je  crie,  et  de 
manière  à  être  enteudu  des  maisons 
voisines  et  à  causer  PécJat  que  je  voulais 
d'abord  prévenir.  Je  ressemblais  beau- 
coup à  ces  commères  ,  qui  ont  l'air  de 
vouloir  tout  arranger ,  et  qui  coureut 
apprendre  à  leur  voisine,  qui  ne  s'en 
doute  pas  ,  qu'elle  a  un  mari  iuiidèle. 
t.  2.  7 
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De  là  un  raccommodement,  qui  ne  tien- 
dra pas  ,  mais  qui  aura  fait  passer  une 
heure  ou  deux  à  la  commère  et  qui 
l'honorera  infiniment  aux  yeux  des 
femmelettes  de  V endroit. 

J'avais  nommé  la  mère  Servent ,  et 
Claire  commença  à  parler  français. 
«  Mon  ami,  ma  mère  souffre;  je  ne 
«  l'avais  pas  prévu  ,  car  tu  me  fais  tout 
«  oublier;  mais  je  veux  aller  rassurer 
«  ma  mère.  —  Demain  ,  chère  petite , 
«  il  sera  encore  temps.  —  Comment  , 

monsieur  Eustache,  comment  de- 
«  main  !  A  l'instant,  à  la  minute  ,  s'il 
I  vous  plaît,  ou  je  romps  le  mariage 
«  arrêté.  »  Le  joli  moyen  que  jetrouvais 
là  pour  raccommoder  la  chose  ! 

Cette  menace ,  dont  un  autre  eût  ri , 
fit  le  plus  grand  effet  sur  le  cœur  tout 
neuf  d'Eustache.  Bon  Eustache!  il 
nVouvrit  ,  et  fut  se  replacer  auprès  de 
sa  Claire.  Il  la  tenait  dans  ses  bras  et 
me  regardait  d'un  air  qui  voulait  dire  : 
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je  vous  dois  beaucoup  :  mais  je  ne  vous 

us  ne  l'emme- 

pas.  Claire,  confuse,  tirs-confuse, 
se  cachait  sous  le  drap  :  on  ne  lui  voyait 
plus  que  le  bout  du  m/.  Pauvres  enfans  ! 
Os  se  croyaient  perdus  sans  retour  dans 
mon  i  je  devais  les  confirmer 

dans  cette  idée:  je  représentais  père, 

.  tantes.  Le  langaj 
!  érité  était  le  seul  nui  me  convint. 
En  préparant  ma  harangue,  je  remar- 
quai qu'ils  avaient  pris  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  n'être  pas  sur- 
pris.   Des     bottes  de   paille    faisaiej^ 

Unes  aux  portes  et  aux  fenêtM 
qui  donnaient  sur  la  rue.  La  lampe 
était  sous  la  table  ;  les  rayons  de  lumière 
ne  montaient  pas  plus  haut  que  les 
barres  du  lit.  Mes  espi<  aient 

pas  envie  de   lire  }  ils  y  voyaient  assez 
pour  eau 

i  un  long  discours  sur  la 
nécessité  de  modérer  ses  passions ,  de 


l48  UNE    MACÉDOINE. 

maîtriser  ses  désirs.  Je  représentai  à 
Eustache  qu'il  perdait  de  réputation  sa 
maîtresse.  Je  peignis  les  jeunes  filles  du 
village,moins  sages  peut-être, et  par  cela 
seul  plus  rigoristes,  se  rassemblant, déli- 
bérantet  allant  signifier  à  sa  fiancée  la  dé- 
fense expresse  dese  parer  du  chapeau  virr 
ginal,  à  peine  de  s'en  voir  publiquement 
dépouillée.  Que  de  belles  choses  je  dois 
avoir  dites  !  Mon  auditoire  attendri , 
subjugué ,  fondait  en  larmes.  Pleurer 
pour  avoir  eu  du  plaisir ,  et  devant  quel 
prédicateur,  bon  Dieu  !  Un  libertin..,. 

#c  est  l'être  qu'aimer  passionnément 
qu'il  y  a  de  plus  aimable. 
Un  sermon  a  ses  bornes,  et  la  sen- 
sibilité a  les  siennes.  Eustache  et  Claire, 
revenus  à  eux  ,  opposaient  à  mes  rai- 
sonnement des  raisons  qui  n'étaient 
pas  sans  quelque  force.  À  la  cérémo- 
nie des  fiançailles  ,  le  curé  avait  dit  aux 
fiancés  que  leurs  promesses  mutuelles 
étaient  déjà  écrites  dans  le  ciel  ;  qu'ils 
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devait  ni  des  ce  moment  se  regarder 
comme  irrévocablement  unis •  *-1men. 
a\ait  répondu  Eustaehe,  et  qif  avait-il 
ire  de  mit  ua  que  se  conduire 
d'après  les  conseils  de  son  curé  .  que 
son  amen  prouvai!  qu'il  avait  parfaite- 
ment <  ntende 

Jci  >casuiste,  et  laissant  de 

côté  lesd  isrties  ■  les 

■rgomeni  à  majore  et  ù  minore,  je  me 

ii  modestement  a  déclarer,  d'après 

les  lois  so  Lie   celle  qui   \ 

de  se  marier  à  la  manière  des  patriar- 

.    qui    en  v.  ut  bieii    une    autie. 

te  son  mari  .  et 

que   )  qu'elle  rentrai   dit/  9a 

mère ,  près  de  qui  j'allais  la  conduire, 

et  dont  je  calmerais  le  ressentiment. 

Je  sortis,  et  pendant  que  Claire 
hillait  .  je  ie  la  conviction  do 

ma  propre  (ail  m'ôtait  pas  le 

ton  dur  et  trau<  haut  qu'on  pardo 
rail  à  peine  à  la  vertu.  Elle  est  si  iudul- 
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gente  ^  si  douce  cette  véritable  vertu  1 
et  nous  lui  prêtons  notre  langage  ,  en 
nous  efforçant  de  parier  le  sien.  La 
faire  crier  5  n'est-ce  pas  vouloir  en  im- 
poser aux  autres  3  et  chercher  à  s'étour- 
dir soi-même  ? 

Cependant  je  ne  pouvais  pas  dire  à 
ces  jeunes  gens  :  je  ne  vaux  pas  mieux 
que  vous  :  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous 
blâmer  :  ne  prenez  conseil  que  de 
vous-mêmes.  L'hypocrisie  ,  contre  la- 
quelle on  s'élève  partout  5  est  -  elle 
quelquefois  un  mal  nécessaire?  Pauvres 
humains  ,  annonçons  toujours  la  saine 
morale,  dont  nous  nous  écartons  si  sou 
vent.  Nous  n'en  avons  que  le  masque} 
rendons-le  aimable  au  moins,el  tâchons 
de  nous  corriger.  Ainsi  soit-il. 

Claire  était  prête.  Je  lui  pris  le  bras 
et  nous  sortîmes.  Je  la  menai  très- 
vite ,  parce  que  sa  mère  éplorée  était 
toujours  présente  à  mon  esprit.  Je  ne 
disais  rien.  Je  cherchais  dans  ma  tête 


4ne  tournure  honnête  à  donner  ù  une 

rétait   pas    trop,    quoi- 
qu'elle   fut    tirs-nnlui  elle.    Ln    petite 
trottait.cn  poussant  quelques  soupirs  : 
[tait-elle  d'en  avoir  tant  fait  F  Re- 
rt— elle  de  n'avoir  pas  1 
■ 

Je  ne  Bais  si  1  \  mère  Servent  s'était 
rappelé  ,  comme  moi.  d'Eus* 

tache,  et  si.  comme  moi  ,  elle  en  avait 
enfin  trouve  l'application  ;  mais  nous 
la  rencontrâmes  d  e,   allant 

droit  .  homme. 

Claire  la  reconnut  d'abord  ,  et  trembla 
de  touf  ses  metabret.  Bont  peu 
fille  c  sa  m<'-rr, 

1  îecte  nécessairement  j  et  ce  res- 

pect-! s  \m  eau:  \  i- 

cit  nx. 

cmtai  à  la  méreServent  rraej'avati 

trouve  salîllecndormie  dansuin -hanip, 
et  pour  rendre  mon  rétit  vraisem- 
blable .  je  dépeignis  b  prairie,  où,  l€ 
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matin  même  ,  j'avais  cherché  à  me 
cacher  à  Fanchette  et  à  moi.  Je  décrivis 
jusqu'à  l'arbre  sous  lequel  je  m'étais  re- 
posé, et  c'est  là  que  je  prétendis  avoir 
rencontré  Claire.  J'ajoutai  qu'à  son 
réveil  le  froid  l'avait  saisie  5  et  qu'il 
causait  ce  tremblement  général ,  qu'il 
fallait  que  j'expliquasse  de  quelque 
manière. 

Une  mère  seule  est  capable  de  croire 
qu'une  fiancée ,  dans  ses  atours  ,  un 
jour  de  fête  et  de  bonheur ,  échappe 
à  son  amant ,  à  sa  famille  5  à  ses  amis, 
pour  aller  dormir  en  plain  champ.  Il 
répugne  tant  à  une  mère  de  croire  sa 
fille  coupable  !  Elle  saisit  avec  tant 
d'avidité  ce  qui  peut  la  justifier  dans 
son  esprit  et  dans  celui  des  autres  ! 
Ces  bonnes  gens  avaient  d'ailleurs  en 
moi  une  confiance  si  absolue  3  et  qu'ils 
croyaient  si  bien  méritée  ! 

La  mère  Servent  embrassa  sa  fille  , 
et  la  pressa  contre  son  coeur.  Claire 
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pleura  à  son  tour.  Bon  ,  pensc-je  en- 
.  larmes  de  repentir  sont  toujours 
utiles  a  <  elle  qui  lee  répand. 

Elles  lient  et  je  restais  à  la 

!>;.  dans  nies  idées. 
r  nos  penclians  na- 
turels avec  les  institutions  sociales  .  ce 
qui  n'est  pas  facile  du  tout,  lorsque  je 
me  souvins  que  nous  étions  sortis  par 
;  le  qui  ouvre  sur  la  rue,  et  que 
celle  du  jardin  était  reste'e  ouverte.  A 
minuit,  le  villageois,  fatigué  des  tra- 
ie la  veille,  dort  profondément. 
Cependant,  au  village  comme  à  la  ville, 
il   est  des  gens  qui  trouvent  très-com- 
mode d'avoir  en  une  heure   ce  que  le 
travail  ne  leur  procurerait  pas  en  un 
il  restait  encore  dans  ce  jardin 
beaucoup  d'eilets  qui  avaient    servi  à 
la  fête .  et   qu'on    avait    jetés  dans  le 
premier  coin,  a  l'instant  où  le  mene'- 
II    fait  entendre.   Je   nïtais 
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qu'à  cinquante  pas  de  la  maison  d'Eus* 
tache,  et  je  me  décidai  à  y  retourner* 
Je  rentrai  dans  le  jardin  ,  et  je  cru3 
entendre  quelque  bruit.  Je  prêtai  l'o- 
reille, et  je  fus  bientôt  convaincu  que 
quelqu'un  s'était  furtivement  introduit 
dans  le  petit  domaine  de  mon  protège'. 
C'est  peut-être,  me  dis-je,  quelque  mal- 
heureux qui  manque  de  pain.  Jesuis  en 
train  de  moraliser  :  je  ferai  encore  un 
beau  discours  sur  le  respect  du  aux  pro- 
priété^ }  je  lui  donnerai  quelques  écus , 
et  je  le  renverrai  chez  lui.  Le  feuillage  , 
qu'agitait  le  coupable,  m'indiquait  sa 
route:  je  le  suivis.  11  allait  du  côté  de 
la  maison ,  toujours  couvert  par  des 
branchages  qui  ne  permettaient  pas  à 
la  clarté  argentine  de  la  lune  de  péné- 
trer jusqu'à  lui.  Il  se  découvrit  enfin  , 
et  je  vis  un  homme  en  chemise.  ..  ou 
peut-être  Claire,  qui  avait  encore  trom- 
pé la  vigilance  de  sa  mère,  et  qui  re- 


I  • 
Venait  où    Pappelaieot   l'amour  et  le 

boni: 

>e  qui    s  he  du 

i  entend  :  sans 

doute  c  lie  de  lui  ouvrir- 

Je  m'élan  saisis  la  bras.  4 il  est 

:  iordinaii<  ûsell   ...» 

Ah,  mou  Dieu,  c'est  Fanchette. 
porte,  je  nierai   pas.  Je    suis 

monte  sur  un  ton  de  sagesse  qui  éloigne 
toute  espèce  de  dang 

<k  raiiclietle,  que  taites-vous  \l\'.' — - 
«  Il  est  si  doux  d'imiter  ce  qu'on  aime 
I  [u       fait  de  louable  !  —  Par 

.  ue  parlons  pas  de 
«ces    folies-la. —  ma    pas, 

€  monsieur.  Vous  cherchez  Claire,  et 
«moi  :>se  que  fille  sensible 

«  qui  :  nuit  ni  avec  son   | 

«  ni  avec  sa  mère,  (luit  être  avec   sou 
€  amant.— Je  I  comme  vous  7 

.' 
«  l'ai  j 
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«  heureuse,  monsieur,  mille  fois  heu- 
«  reuse,  puisque  son  bonheur  est  votre 
«  ouvrage.— Fanchette,  ne  prenez  pas 
«  ce  ton  doux ,  tendre  ,  enchanteur , 
«  qui  va  à  l'âme  ,  qui  l'agite ,  qui  la 
«  tourmente.  —Vous  ne  vous  aperce- 
«  vez  pas,  monsieur,  que  votre  ton 
«  est  à  l'unisson  du  mien.— Eloignons- 
«  nous  au  moins  de  cette  malheureuse 
«  maison}  qu'Eustache  ignore  que  celui 
<ç  qui  le  prêchait,  il  n'y  a  qu'un  moment 
«  est  bien  plus  coupable  que  lui.  — 
«  Coupable  !  Et  de  quoi  donc  ?  —  Ne 
«  discutons  pas ,  mademoiselle,  sépa* 
«  rons-nous.  » 

Je  m'éloignai.  Fanchette  me  suivit. 
Je  l'entendais  soupirer  derrière  moi. 
Si  vous  connaissiez  Fanchette ,  vous 
sauriez  quel  effet  devraient  faire  sur 
moi  ces  soupirs....  _Un  air  frais  les 
portait  à  mon  oreille;  écho  d'amour  les 
répétait  dans  mon  cœur.  N'importe  7 
je  doublai  le  pas  :  le  gardien  des  mœurs 
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publiques  ne  devait  pas  avoir  de  nou- 
velles faiblesses. 

...J'entends  toujours  derrière  moi 
ce  pied  léger,  qui  foule  à  peine  flicrhc 
naissante  de  mai.  Ce  pied  !....  cette 
jambe  !...  mon  imagination  ne  s'arrête 
pas.  Si  je  me  tourne  ,  je  suis  perdu. 
Qu'entends- je  P. ..  un  Taux  pas;  une 
chute!  I  ne  maudite  bouteille  vide  Ta 
fait  trébucher.  Refuserai-je  à  Fanchctte 
ce  que  j'accorderais  à  la  dernière  des 
inconnues,  et  la  sagesse  doit-elle  être 
poussée  jusqu'à  la  barbarie  F  Elle  se 
plaint,  peut-être  autant  de  ma  dureté 
que  du  mal  qu'elle  ressent...  «INon, 
4  je  ne  suis  pas  un  homme  cruel.  Jle- 
c  lève -toi;  appuie  ton  bras  sur  le 
«mien...»  Déjà  je  l'ai  relevée;  déjà 
je  sens  sa  main  sur  mon  coeur.  II  sem- 
ble que  ce  cœur  veuille  rhors 
cW  moi  pour  s'aller  unir  au  sien. 
QnefaireF  Elle  marche  difficilement; 
puis  la  quitter.  Il  y  aune  grotte 
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dans  ce  jardin  ;  elle  s'y  reposera  un 
moment.  Je  ny  entrerai  point }  je  l'at- 
tendrai  en  dehors....  J  y  entrai,  et  il 
était  grand  jour  quand  nous  en  sor- 
tîmes. 

«  Fanchette,  qu'allons-  nous  devenir? 
«  Etre  surpris  avec  vous  en  sortant  de 
fl  cette  maison  ,  moi,  qui  en  ai  arraché 
«  Claire  !  Oh  ,  c'est  vous ,  c'est  vous 
«  seule...  —  3N"e  nous  reprochons  rien, 
«  monsieur.  Entre  nous,  il  n'y  a  de  se- 
«  ducteur  que  l'amour,  s  Comme  elle 
pense  !  comme  elle  parle  !  Serait-il  vrai 
que  les  idées  se  communiquent  comme 
le  désir,  et  que  sans  le  chercher,  sans 
s'en  apercevoir ,  on  apprend  la  langue 
de  l'ohjet  qu'on  aime,? 

Voilà  desréflexions  qui  viennent  bien 
à  propos.  ïi  faut  se  tirer  d'ici.  La  porte 
du  jardin  est  ouverte,  et  peut-être  les 
habitans  ne  circulent  pas  encore  dans 
le  village.  Je  lui  prends  la  main  :  je  l'en- 
traîne après  moi...  «  La  porte  est  fer- 


•  a  été  ûxi  ix  on 

«  trois  gros  clous  de  charrette.  Il  est 

.;'.  é.    qu'il 

«  J    tour  de  son  jardin*. •  Oh  ,  Dieu  , 
«  Dieu,  s'il  lui  entré  dans  cette  funeste 

..  —Il  y  eût  trouvé  des  êtres, 

«  heureux  comme  lui.—  Quel  calme , 

«  mademoiselle ,  quelle  indiilérence  ! 

«  Elle  peut  vous  convenir  à  vous  ,   qui 

Ire.*. — Depuis  que 

osieur.  —  Par- 

«  don.  mille  fois  pardon.  Ma  conduite 

de  l'amour  en  délire  -,  mes 

tressions  sont  d'un  barbare.  Ah. 

te -moi  qu^  tu  me  p.»i- 

«  donnes... t  Elle  m'embrassa. 

.  il  faut  pourtant  sortir 

-  monsieur, 

\t  l'inquiétude,  brûlant 

«  rvenl 

;  fille.  Il   <  qu'il 

ii  fa  don 

ir  humain  .   -»N« 
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«  doivent-ils  pas  se  ressembler  tons  ? 
«  Je  n'ai  étudié  que  le  mien.  Àtirais-je 
«  un  moment  de  repos  5  si  je  craignais 
«  pour  vous  ? 

«  —Mais  nous  parlons  ,  nous  par- 
«  Ions,  et  le  temps  s'écoule...  Entends- 
«  tu  la  cornemuse  du  vacher  du  village? 
«  Va  donc,  ange  de  délices  5  ou  de  ma- 
«  lédiclion,  approche-toi  de  cette  croi- 
«  sée?  de  cette  porte,  écoute,  si  tu 
«n'entends  rien,  ouvre....  si  tu  le 
«  peux.  » 

Le  volet  était  poussé  simplement } 
la  croisée  ,  la  porte  étaient  fermées. 
«  Monsieur,  il  faut  casser  un  carreau. 
«  —Cassez-le  donc ,  Fanchette  ;  je  me 
«  sens  incapable  d'agir.  » 

Un  caillou  brise  la  frêle  barrière.  Elle 
s'élance...  elle  a  ouvert  la  porte  de  la 
rue.  «  Sortez,  monsieur,  séparons-nous. 
«Nous  rentrerons  au  ehâteau  comme 
<ç  nous  le  pourrons  ;  le  jugement  nous 
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c  reviendra,  lorsque  notre  mutuel  iso- 
*  lement  lui  permettra  de  se  repro- 
«  duire.  » 

Je  sors  comme  un  fou  qui  s'échappe 
des  Petites-Maisons:  je  cours  ,  sans  sa- 
voir où  je  vais...  Personne  encore  dans 
les  rues  !  quel  bonheur!...  Mais  com- 
ment regagner  mon  appartement?.  . . 
Si  on  y  entre  avant  moi  '.'...  lue  cham- 
bre rangée;  un  lit  qui  n'est  pas  défait... 
Oh  ,  il  y  a  uc  quoi  perdre  la  :<;tc  ! 

J'étais  dans  des  trances  moi  telles  ,  et 
pour  compléter  mon  supplice  ,  je  ren- 
contre au  détour  d'une  rue...  qui  ? 
l'aimante,  la  vertueuse  Sophie ,  pale  ? 
défaite,  pouvant  à  peine  se  soutenir. 
Elle  n'a  pas  dormi  plus  que  moi  ;  mais 
quell*  ce  !  inquiétude  ,  vœux, 

pureté  de  son  côté  .  et  du  mien...  Je 
suis  un  misérable. 

Mais  rcuouccrai-je  au  cœur  de  la  plus 
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parfaite  des  créatures  ,  en  lui  dévoilant 
l'affreuse  vérité  ,  ou  descendnû-je  lâ- 
chement jusqu'au  mensonge?  J'ai  menti 
avec  facilité  à  la  mère  Servent  :  je  ras- 
surais une  mère  craintive  ;  je  conser- 
vais la  réputation  d'une  enfant  sans  ex- 
périence. Ici  je  vais  mentir ,  parce  que 
le  vice  a  besoin  d'un  masque  ,  et  je  ne 
suis  pas  assez  dégradé  pour  être  insen- 
sible à  ce  que  ma  position  a  d'humi- 
liant. 

«  Ah,  mon  ami,  quelle  nuit  j'ai  pas- 
«  sée!  avec  quelle  douloureuse  impa- 
«  tience  j'attendais  le  jour  !  Deux  de 
«  ces  nuits-lâ  encore  et  je  perdrais  la 
«  vie  et  mon  amour...  Pardonnez-moi7 
«  mon  Dieu  ,  de  le  préférer  à  vous.  .  . 
«  Mais ,  dites-moi  donc ,  cruel  homme 
«  que  vous  êtes ,  où  vous  avez  passé 
«  cette  nuit  F— Je  sors  de  chez  Servent. 
«  Claire  est  au  sein  de  sa  famille  5  elle 
«  dort  à  côté  de  sa  mère  3  qui.travailie* 
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c  —  Ou  avez-vous  été  ï   (^)u 'avez-vous 
«   fait?  » 

Elle  ignore  l'escapade  de  Claire.  Ses 

pareils  n'en  ont  pas   de    connaissance 

et  d'ailleurs   ils  m'estiment 

[lie  je  n'en  parlerai 

pas  mime  à  celle.  .  .  .    A  celle  que  tu 

adores  ,  allais-tu  dire,  ingrat,  perfide! 

Je  ne  dévoilerai  par  la  faute  de  Claire  : 

limer  quelqu'un  est  un  tourment 

pour  Sophie. 

Il  faut  pourtant  répondre  quelque 

chose.  Je  dirai...  nue  dirai-je?  «  Claire 

«  était  rentrée  chez  elle;  je  retournai 

«  au  :  n  brait  affreux  mYlon- 

«  ne  et  m'arrête;  il  partait  de  cette  mai- 

«  son.  »  J'indique  du  doigt  la  première 

qui  s'offre  à  moi.  «  li<:  j  mon  ami,  eYst 

le  du  notaire.   »  Qu'a  ee  pauvre 

vec  moi  ?  Je  ne  puis 

: .  «  Le  notaire 

«  se  portait  aux  dernières  violence 
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«  vers  sa  jeune  femme  ,  qui  pleurait  et 
«  demandait  grâce.  Je  frappe  à  coups 
«  redoubles.  On  ouvre }  j'entre ,  et  je 
«  me  déclare  le  défenseur  de  l'épouse 
«  infortunée.  Ons'emporte,  et  j'oppose 
«  le  raisonnement  au  soupçon,  la  mo- 
«  dération  à  l'aveugle  fureur.  On  m'é- 
«  coûte,  on  parvient  à  s'entendre,  après 
«  des  discussions  interminables.  Le 
«  mari  demande  grâce  à  son  tour.  La 
«  jeune  femme  pardonne  du  fond  du 
«  cœup.  Je  les  quitte,  et  j'allais  rentrer, 
«  heureux  d'avoir  ramené  la  paix  dans 
«  un  ménage.  » 

Femme  unique!  Elle  me  comble  d'é- 
loges 5  elle  me  prend  la  main }  elle  passe 
un  bras  à  mon  cou  ;  elle  me  sourit }  elle 
oublie  la  fatigue  et  l'inquiétude }  elle  en 
est  trop  payée  par  la  satisfaction  de 
trouver  son  amant  toujours  plus  digne 
d'elle.  Meurs  donc,  tigre,  qui  fais 
couler  ^qs  larmes ,  et  qui  n'en  taris  la 
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source  qu'à  force  de  bassesse  et  de 
fausseté. 

Fanchette  passe  à  côté  de  nous ,  et 
Sophie  lui  parle  avec  bonté.  Combien 
ces  marques  d'affection  ,  toujours  ré- 
pétées, ajoutent  à  ce  que  je  souffre  !  Si 
Fanchette  répond  avec  une  certaine  li- 
berté d'esprit ,  je  la  méprise ,  je  la  dé- 
teste sans  retour.  Son  embarras  est  égal 
au  mien.  File  rougit,  elle  pâlit,  elle 
balbutie  ,  et  c'est  encore  la  femme  in- 
comparable qui  la  rend  à  elle-même. 
Sophie  loue  sa  vigilance,  sa  prévoyan- 
ce :  elle  porte  un  panier  au  bras...  des 
crufs ,  du  beurre  frais,  du  fromage.  Ou 
a-t-elle  été  prendre  cela  ? 

File  répond  ,  aux  choses  flatteuses 
que  Sophie  lui  adresse,  par  une  simple 
révérence.  Elle  s\:Ioi^ne  et  je  lui  vois 
essuyer  une  larme...  Fst-ce  le  repentir 
qui  la  lui  arrache  F  Peut-être  est-ce  la 
pitié  qui  la  donne  à  celle  que  nous 
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trompons  tous  les  jours.  Madame  de 
Mirville  inspirer  da  la  pitié  à  Fanchette  ! 

On  était  déjà  levé  au  château.  Tout 
le  monde  m'y  marquait  de  l'amitié  ,  et 
on  faisait  courir  Baptiste  et  André  pour 
savoir  enfin  ce  que  j'étais  devenu.  J'en- 
tre. Sophie  me  présente  comme  un  de 
ces  êtres  rares  qui  honorent  l'humanité. 
On  plaisante  sur  le  compte  du  notaire , 
et  Sophie  se  fâche.  On  revient  ;  on  juge 
la  chose  de  sang-froid  ;  on  me  félicite  , 
qîi  m'applaudit. Supplicehorrible!  Suis- 
je  coupable  au  point  de  l'avoir  mérité? 

Réfléchissez,  jeunes  gens ,  au  nom- 
bre incalculable  d'inconvéniens  qu'en- 
traîne l'inconduite.  Pour  masquer  la 
mienne  ,  je  ne  trouve,  dans  l'embarras 
où  je  me  suis  mis  ,  d'autre  expédient 
que  de  diffamer  un  homme,  qui  peut- 
être  aime  sa  femme ,  comme  Sophie 
mérite  d'être  aimée. 

Je  me  jette  dans  mon  lit,  bourrelé 


de  remords,  et  cependant  mesj 
feraient  :  j  <  édé  de  toutes  les 

ma  seul  doit  dormir 

d  u/i  sommeil  tranquille.  Agité  par  des 
songes  cruels,  courbe  sous  la  verge  de 
nia  conscien  loin  de  tout 

jet  de  séduction,  le  malheur  de  m'ê? 

tre  laissé   s.Muire...    Séduire  î    L'ai-je 

'on  misérable  qqpor  va  Sans 

ise  au-devant  du  sien. 

Le  sommeil  le  plus  pénible  calme  le 
malheureux  ,  le  rend  à  lui-même  et  à 
la  raison*  A  mon  réveil  -  j<j  me  promis 
bien  sincèrement  de  fuir  Sophie,  pour 
e'(  !  bette,  c  Je  gagnerai  la 

«  j  ied,  puisque  je  ne 

«  [  rc  mo.iter  à   cheval.   La, 

*  j'atn  ndrai  une  occasion  pour  retour- 
«  lier  a  Paris.  I»  <  ri- 

«  rai  à  S  je  prétexterai  des  al 

«  res  inopinées,  et  peut-être  m'aime- 
«  t-clle  assez  pour  me  croire  sui  ; 


l6S  UNE    MACÉDOINE. 

«  parole  :  elle  a  cru...  elle  a  bien  voulu 
«  croire....  Vous  riez,  messieurs,  de 
*  mes  scrupules ,  de  mes  combats. 
«  Recueillez-vous  5  et  si  ensuite  vous 
«  me  trouvez  ridicule  ?  la  nature  ne 
«vous  a  donné  que  des  sens.  » 


IV  Y.  !  (V) 


CHAPITRE  VI. 
irailoru 


Jkiïk  il  décidé  à  partir,  à  partir 

sans  le  moindre  délai,  et  cette  fois  ma 

résolution  est  inébranlable.  J'éprouve 

Dm  de  respirer  un  air  fiais,  et 

j'ouvie  ma  croisée.  Plusieurs  voitures 

entrent  clans   la   cour.   Des  femmes , 

.   des  malles....  Ile  mais, 

rçois-je  pas   Georges  ,  ce  vieux 

valet  de  chambre  qui  ni  i  t  qui 

vaut  mieux  que  son  maître.  - 

>rges .  me  voici,  monte,  et  dis- 
«  moi  ce  que  tu  veux.  » 

Il  entre,  il  me  remet  unelettrede 

mon  homme  d'affaires  ;  mes  intentions 

sont  remplies.   La  boutique  est  louée, 

garnie;   le  modeste  ameublement  est 

Hélai  j    j'avais  tout  oublié 

T.     2.  8 
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près  d'elle.  Je  ne  me  souvenais  plus 
même  des  mesures  que  j'avais  prises 
pour  m'en  séparer. 

Une  seconde  femme  de  chambre 
arrive  pour  madame  d'Ermeuil ,  une 
autre  pour  madame  de  Mirville  5  des 
effets  en  quantité  pour  toutes  deux. 
Oh,  Sophie  ,  as-tu  besoin  des  étoffes 
de  l'Inde  F  n'es-tu  pas  assez  belle  de  ta 
seule  beauté  F 

Il  y  a  aussi  pour  moi  du  linge ,  des 
habits,  de  l'argent.  De  l'argent!  il  peut 
servir  à  entretenir  la  paix  de  l'âme  :  il 
ne  la  fait  pas  recouvrer. 

Comment  lui  apprendre  qu'elle  a  un 
sort  indépendant, qu'il  fautqu'elle  parte, 
qu'elle  s'aille  fixer  rue  St. -Antoine,  que 
je  le  veux,  que  je  l'exige  impérative- 
ment. Si  j'annonce  une  éternelle  sépa- 
ration ,  elle  ne  voudra  point  partir  5  si 
je  lui  parle  ,  je  ne  le  voudrai  plus. 

Je  vais  lui  écrire....  Non  ,  elle  me 
cherchera  2  me  trouvera  ?  me  gagnera  : 


rNE.  1  -  i 

Fanionr  et  le  plaisir  parlent ,  rombat- 
u  ut  pour  elle.  Je  m'expliquerai  avec 
Boulanges.  Homme  du  monde,  il  sera 
indulgent  et  en  imposera  à  Fanchette 
par  l'influence  du  n  is-tu  ? 

I  elle  t'a  sacrifié  ce  qu'elle  avait 
de  plus  cher,  elle  a  cru  se  confiera  un 
homme  d'honneur:  elle  l'a  rendu  de'- 
posilaire  de  sa  réputation.  As-tu  le 
droit  de  la  lui  ravir  ' 

lil   le    cure'.  ...   Le  curé    est    un 
homme  ,  et  il  n'en  est  qu'un  qui  doive 
>ir  que  Fanchette.  .  .  . 
Quc  ferai  q  cherchant  à 

classer  mes  idées,  j'étais  descendu  au 
salon.  Je  mv  promenais  machinale* 
meut,  et  j'avais  pris  ,  sans  envie  de  les 

un  paquet  de  journaux  qui  venait 
d'arriver,  et  qu'un  pur  hasard  avait  dit 

»er  sous  ma  main.  J'en  parcourais 
ut  à   toul  hose. 

apier  me  servait  de  coi 
comme  uu  éventail  a  une  femme  qui 
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rougit ,  ou  qui  veut  en  avoir  l'air.  II 
m'arriva,  je  ne  sais  comment,  de  lire 
tout  haut  :  l'abbé  Aubry  prêche  demain 
à  dix  heures  du  malin  dans  la  cathé- 
drale de  Beauvais ,  et  en  lisant,  je  ne 
pensais  pas  plus  à  l'abbé  Aubry  qu'au 
Grand-Mogôl. 

«  L'abbé  Aubry  !  le  premier  prédi- 
«  cateurde  l'Europe  !  Quelle  est  la  date 
«  du  journal,  mon  ami? — Le  3  mai , 
«  madame. — Le  3  mai!  c'est  vraiment 
«  demain  que  l'abbé  Aubry  prêche  et 
«  je  ne  l'ai  pas  encore  entendu!...  Mais 
«  dites-moi,  monsieur,  pourquoi  vous 
«  m'appelez  madame?— Ce  qu'on  doit 
«  aux  bienséances ,  à  la  société  estima- 
«  Lie  qui  nous  écoute....  — On  ne  doit 
«  rien  qu'aux  bonnes  moeurs ,  mon 
«  ami,  et  quand  on  paye  rigoureuse- 
«  ment  cette  dette-là  ,  on  peut  se  dis- 
«  penser  des  convenances.  Mon  ami , 
«  mon  cher  ami,  je  brûle  d'entendre 
«  l'abbé  Aubry.  Tous  me  conduirez  à 


•!\r. 
1    pas    vrai'/— 0 li, 
«  avec  un  sensible  plaisir» —Nous  par- 

*  tirons  après  dîner.  — De  suite,  si  vous 
c  levoul  s.— De  suite,  soit.  Habillons- 

Pendant  le  temps  que  nous 
«  doi  i    une  toilcllc 

*  iptistè  nous  trouvera  des  chevaux. 
à  A  otxs  nous  prêterez  Baptiste  ,  i 

«  il  pas  vrai,  comtesse?— Oh  ; 

«  volontiers.  —  Mon  ami,  nous  arrive- 

i  assez  tôt  pour  voir  le  chcour  de 

•nais  :  c'est,  dit-on,  unedesmer- 

ics  de  l'église  chrétienne.  — Que 

«  serr.-ce  quand  vous  y  serez?— Du 

«  sentiment,  monami,  et  pas  de  pointe?. 

<s   Je  ne  les  aime  pas ,  et  vous  avez  assez 

r  ne  pas  recourir  à  de  pa- 

'  Joncvoushabilicr, 

promencrez-vous  dans  Bramais 

in  et  en  culotte  de 

m  '.'  —  Chère  Sophie,  je  vole  et  je 

'■  —  e  soir  nous  vi- 

$  skons  la   cathédrale }  nous 
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«  entendons  lesermondel'abbéÀubry, 
«  et  nous  revenons  à  l'heure  du  dîner, 
<c  pénétrés  de  l'éloquence,  de  l'onction 
«  del'orateur. -Prenez garde, madame; 
«  prenezbien  garde.  On  dîne  ici  àquatre 
«  heures  précises  ,  et  vingt  minutes  de 
«  retard  dessèchent  un  rôti,  ou  forcent 
«  le  chef  à  le  laisser  refroidir.  »  L'obser- 
vation est  de  l'oncle  Antoine. 

Je  n'ai  donc  plus  besoin  de  prétexte 
p*)ur  m'éloigner  de  ce  château.  Je  vais 
en  partir  avec  la  seule  femme  qui  soit 
au-dessus  de  Fanchelte,  qui  puisse  me 
la  faire  oublier....  L'oublier  ,  la  fuir  } 
oui,  sans  doute  !  L'oublier  !  Jamais. 

Me  voilà  dans  mon  appartement. 
Georges  apprête  ce  qu'il  me  faut  ;  et 
j'entre  dans  ma  chambre  à  coucher. 
Maintenant  je  peux  lui  écrire  $  je  ne 
quitterai  plus  Sophie  d'une  seconde.  Je 
ne  serai  plus  exposé  aux  charmes  tout- 
puissans  de  ses  regards  ;  je  ne  craindrai 
plus  ses  soupirs  9  ses  tendres  plaintes. . 


:-( Ile  penser,  i 

Pauvre  Fan- 
ivre  moi  !... 
me  monter  la  tete.    Je 

1  rom- 
pre fon!( 's  ■  on>\  Je  clicrrlic  des 
!  comme  mes  mo- 

i'auiour  qui  soulève  un   coiu  de 
son  bandeao.  CVu  toujours  Pam 

Je  d 
cliiic  encore*  Ei  Sn  je  m'en  tiens  à  ceci: 
égaré*  l'un    et 
[ nous  p  en- 
4  sons  tr<  ix  pour  ne  pas 

«   abjurei  ir  de  cette  nature. 

«  Je  quitte  ce  .  pour  nV  i    u> 

«  trer  que  lorsque  vous  en  serez  sortie. 
«  Il  est  inutile  de  prendre  cou 
«  damedT>m<  ;kL  d'empoil 
«   que  vous  avez    ici.  Vous  tl 
«  dans  l'asile  que  je  VOUl  ai  fait  prc'pa- 
3  ce  qui  <.st  uéceasaire  aux  besoins 
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«  présens,  et  je  vous  ai  ménagé  des 
«  ressources  pour  l'avenir.  Si  elles  se 
«  trouvent  insuffisantes  ,  je  pourvoirai 
«  à  tout. 

«  Mon  domestique  vous  conduira. 
«  C'est  un  garçon  discret  ;  qui  ne  vous 
«  fera  pas  de  questions ,  par  cela  seul 
«  que  je  \ie  lui  aurai  pas  ordonné  de 
*  vous  en  faire. 

«  Partez  avec  lui  ,  aussitôt  qu'il  vous 
«  remettra  la  présente.  Partez ,  je  le 
«  veux...  t>  Je  le  veux  !  Oh ,  quelle  ex- 
pression I...  Pas  de  ménagemens.  Il 
est  des  circonstances  où  pour  frapper 
juste  il  faut  frapper  fort.  «  Partez  ,  je 
«  le  veux,  et  vous  n'avez  que  ce  moyen 
«  de  conserver  mon  estime.  »  , 

Mon  estime  !  Hé  ,  oui,  mon  estime. 
Comme  elle  a  fort  bien  dit  :  entre  jeunes 
gens  il  n'y  a  de  séducteur  que  l'amour. 

«  Georges?— Monsieur  F— Connais- 
«  tu  déjà  ici  une  femme  de  chambre-, 
«  qui  se  nomme  Fanchette?  —  Gh  . 


C  INT. 

*  monsieur,  if  suffît  de  i\  pour 
vx  s'informer  de  son  nom.  C'est  I 

«  la  plus  séduisante.;..—  pasda 

«  celi  ode  ses  pa- 

iod  intime  ami 
;  itde  Marseille  et  me  eharge  de  lui 

«  faire  parvenir  des  seeours.  Taie 

«  entend  le  commerce  de  mercerie  ,  et 

«  j'ai  non  homme  d'affaires: •'« 

&  —  .l'en'  i,  monsieur,  et  c'est 

«  pour  elle  qu'il  a  loué  cette  jolie  petite 
«  boutiiji  i!it-Autoinc.   Toute 

*  autre  quemademoisel.  Ltemd 
ï  devrait  des  remercîmens.  J'ai  eu  un 

tnt    deux  jouis  ,    à  (aire 
«  porter  .  lis  quand  on  la 

le  ses  peines. 
«  —  Mon  ami.  mon  ami.  descei 
«  doi.  \  sont  mis ,  et  vous 

«  ne  ;  .s.  —  Jedescei; 

«  Get  ii^es  ,  voilà  le  bail  .  1rs  quit-i 
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«  du  droit  de  patente  5  et  les  chefs  du 
«  nouveau  domicile  de  Fan  cb  et  te.  Dès 
«  que  je  serai   parti  ,    vous  la  pren- 


drez  à  l'écart,  vous  lui  remettrez  tout 


«  cela  }  ensuite  vous  lui  donnerez  celte 
«  lettre. Yousla laisserezmaîtresse  abso- 
«  lue  du  parti  qu'elle  voudra  prendre, 
«  Probablement,  elle  vous  proposera  de 
;«  l'accompagner  jusqu'à  lagrande route. 
;«  —  Je  le  lui  proposerai ,  moi ,  raon- 
'«  sieur.  —A  la  bonne  heure.  Vous  en- 
;«  trerez  avec  elie  dans  une  auberge 
«  décente,  et  vous  la  ferez  monter  dans 
«  la  première  diligence  qui  passera 
<«  pour  Paris.  Vous  viendrez  ensuite 
«  nie  trouver  à  Beauvais  à  l'hôtel  de  la 
«  Tête-noire.  » 

Je  descends  ;  je  rencontre  Sophie  1 
qui  5  dans  son  impatience,  vient  au- 
devant  de  moi.  Je  lui  présente  la  main; 
nous  descendons  y  nous  traversons  ra- 
pidement le  vestibule....  Fanchette  est 
sur  les  degrés  delà  cour.  Elle  est  par- 


DJM 

tout  cette  Fanch<  lie  !  Mais  ma  Minerve 

Je  moi.  ( 

\  eux  .  on  aller 

liirer  ma  lettre, 

:  d'interminables  faî- 

lent  même   où 

iltê  contre  ma 

raison,  <;ue  je  m'arme  (Vun  courage 

c;i!c- 
ptiste 
l 
plus  fort.  . 

sens 
i  la  moitié'  de 
moî.  Vh , 
nie  que  je 

rue  !  Ile , 
ne  su..  i  j  s'il 

laït  [)as  a 

:it  de  s<  combats, 

en  dépit  des 
;  de  l'univers. 
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«  Mon  ami,  à  quoi  pensez-vous  donc? 
tf  — ChèreSophie  ,  je  jouis  du  spectacle 
«  delà  nature  rajeunie.  »  La  nature,  la 
pluie,  le  beau  temps  sont  les  heureux 
échappatoires  de  ceux  qui  n'ont  rien  à 
dire ,  ou  qui  ne  veulent  pas  dire  ce 
qu'il  pensent. 

Sophie  suit  cette  première  donnée  ; 
elle  admire  tout ,  et  dans  la  moindre 
fleurette  elle  adore  le  créateur.  Ah  î  c'est 
dans  Sophie  qu'il  faut  le  reconnaître  et 
l'adorer....  Et  Fanchelte  !..  .  Il  a  (ait 
deux  chefs-d'œuvre. 

Il  n'y  a  que  trois  lieues  du  château 
d'Ermeuil  à  Beauvais.  Nous  allions  d'un 
train  à  les  faire  eri  trois  quarts  d'heure. 
La  rapidité  de  la  course ,  le  bruit  des 
roues  ne  nous  permettaient  pas  de  te- 
nir une  conversation  suivie  ,  et  j'avais 
tant  de  besoin  de  pouvoir  parlera  moi 
seul  ! 

Nous  arrivons.  Nous  voilà  dans  la 
cour  de îaTète- noire.  L'hôte., l'hôtesse, 


r  M  r.    M  v  <  É 

leurs  gens  no  laissent  rien  à  Paire  à  là 

femme  de  chambre  de  Sophie.  Ils  nous 

ai(l<  11!  :  ils  s'emparent  de 

iquets  }  ils  les  portant  au  plus  bel 

nt.  Cet  appai  i  doit 

il  qu'une 

heure  ,  et  n\  prit-on  qu'un  0 -uf  fra'fo 

Tout  le  monde   va  ,  vient  autour  de 

nous  j  on  cherche  à  lire  sur  nos  figure» 

combien  rapportera  l'honneur  de  nous 

recevoir.  C'est  une  bien  belle  auberge 

que  celle  de  la  Tete-noire  ,  beaucoup 

plus  belle  que  celle  de  l'Aigle-imperial 

:i  lilly...  Vigle-imp 

raît  une  Faiichette  !  Ici   famour 

ne  fera  pas  un  temple  d'un  grenier  à 

ioil). 

(  )u  nousdemandesinous  voulons  Aire 
/  nous.  Il  y  a  donc  dans 
auberge  une  table  d'hôte.  J\ 

li$faildemoi*itiême^ 
betii  i 
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pendant  un  certain  fonds  de  tristesse  , 
qui  s'oppose  à  ce  doux  abandon,  dont 
j'ai  contracté  l'habitude  avec  Sophie* 
Elle  décide  que  nous  dînerons  dans 
notre  appartement.  Je  me  soumets. 

Elle  renvoie  Caroline....  Yous savez 
bien  ,  cette  femme  de  chambre  arrivée 
ce  matin.  Me  voilà  seul  avec  elle.  Quel 
pre'texte  trouverai-je  donc  ,  qui  m'au- 
torise à  garderie  silence,  moi  ,  qui  ai 
toujours  tant  de  choses  à  lui  diref...Une 
migraine. Oui, unemigraine. Cela  prend 
comme  un  coup  de  feu  ,  et  se  passe  à 
volonté.  N'est-il  pas  vrai ,  mesdames  ? 

J'allais  porter  la  main  à  mon  front  : 
«  Mon  ami  ,  me  dit-elle,  vous  savez 
«  combien  je  vous  aime,  combien  je 
«  vous  estime.  Je  ne  me  défie  nide  votre 
«  volonté  ni  de  la  mienne  ;  mais  la  jeu- 
«  nesse  et  l'amour  sont  deux  séduc- 
«  teurs  devant  qui  disparaissent  les  re'- 
«  solutions  les  pius sages....  Nous  l'a- 
«  vous  éprouvé  ,  clier  ami.  De  quoi 


I 


mous 

loiiiic  à   Caroline 

is  quitter   un  moment 

«  peu  Je  nous  de- 

«  ma  a  :  rctte  me- 

€  sure  et  je  vous  prie  de 

uvclle  du 
I  in\  incible    qui 

«  m'unit  à  irons. 

«  J  ju*il  était  inutile  que 

«  cette  courte  ^explication  se  fît  en  pre'- 
«  seii'  loi  leplai- 

«  sir  de  la  rappeler,  y 

Jy  courus  ,  moi  ,    qui .  dans  toute 
autre  circonstai  tudil  cette 

Caroline,  qui  I  ;-<tre 

... 
que  le  mien  ! 

ZSous  nous  mettons  à  table.  Elle 

'   qu'elle   seule 

lait  comme  si 

nous  étions  leul  :  elle 
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Veut  le  dire  hautement  5  elle  consent 
que  tout  l'univers  le  sache  }  elle  permet 
les  interprétations  5  elle  ne  les  craint 
pas  }  son  amour  et  sa  conscience  ,  que 
lui  faut-il  de  plus  F  a  .  Oh  ,  quelle  fem- 
me! Sa  candeur ^  sa  franchise  ne  per- 
mettent pas  au  soupçon  de  naître.  Une 
autre  ,  qui  se  conduirait  ainsi ,  ne  cher- 
cherait qu'à  plaire  ,  à  attirer  par  des 
aveux,  à  fixer  par  des  privations.  Elle' 
est  incapable  de  rien  calculer.  Elle  fait 
tout  par  le  sentiment  intime  du  bien  e\ 
du  mal.  Son  amour  est  plus  que  sa  vie  ) 
sa  vertu  lui  est  plus  chère  que  sort 
amour. 

J'abrégeai  le  dîner  ,  sous  le  prétexte 
qu'il  faut  voir  au  grand  jour  les  détails 
minutieux  de  l'architecture  gothique.- 
Elle  prit  mon  bras ,  et  Caroline  j  sou- 
mise à  ses  instructions,  marchait  à  côté 
d'elle.  Elle  a  l'air  étonné  cette  Caroline, 
et  vraiment  il  y  a  de  quoi  l'être.  Ai- 
mer avec  passion  ,  et  se  faire  garder  à 


vue,  c'est  ce  qu'on  ne  \  oit  pas  tous  les 

:  egafr- 

est  belle* 
lus  :  elle  i   : 
Jésus  loi  pard  >nne- 

Lorsque  nous  rentrâmes,  Sophie  me 
bien  mal  passé   la 
nuit   ;  île...  Une  r.'iit  !    i. 

Elle  m'engagea  à 

m    r  '  '  moi.  «Mon  ami ,  Ca- 

le  mon  lit.   Je 

«  lui  parlerai  d  esque 

«  \  >i.  9 

soin  de  me  i  •  ivans 

tre  seul.  Je  pris  la  main  <!c 

nt.  Pourquoi  ce  baiser-1 
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qu'elle  m'avait  précédemment  accor- 
dés?... Ali,  Fanchette,  Fanchette  ! 

Il  était  temps  que  je  me  retirasse. 
J'étais  à  peine  dai  s  ma  chambre,  que 
Georges  y  entra.  Recommander  la  dis- 
crétion ,  c'est  avouer  qu'on  a  des  mé- 
nagemens  à  garder  ,  ou  quelque  chose 
à  craindre.  Je  n'avais  ordonné  le  secret 
sur  rien  :  aussi  Georges  s'approchait  de 
moi,  une  lettre  à  la  main,  et  il  avait 
nommé  Fanchette  avant  d'avoir  re- 
fermé ma  porte. .«  Oh,  s'il  m'eût  trouve 
chez  Sophie  ! 

4  Hé  bien  ,  Georges  ?  —  En  vous 
«  quittant,  monsieur ,  j'ai  entrevu  ma- 
«  demoiselle  Fanchette  dans  le  bosquet 
*  qui  est  au  bout  du  jardin  de  la  com- 
«  tesse.  J'ai  été  l'y  trouver. — Après. — 
«  Elle  s'était  assise.  Une  main  couvrait 
«la  plus  jolie  petite  figure...— Pas 
«  de  détails.  Poursuivez.  —  Je  lui  ai 
«  remis  les  clefs ,  les  papiers  et  votre 
«  lettre.  En  la  lisant,  elle  a  pleuré.— 


r  NT    M  M   i   |    ) . 

cEIle  !  —  Oli ,  mon- 

ir,  de  manière  à  fendre  un  i 

4  de  rocher.  .1  i  11 1 1  il    pouvait 

<  fa(  m.— Je  le  sais  ,  moi  ,  je 

4  le  sais.  —  Il  k  ?eul .  a-t-elle  dit  en 
4  sanglotant  •  il  l'ordonne,    j'obéirai. 

4  Mais  trois  jours,  trois  jouis  seule- 
C  ment  !••.  i.t  puis  do  galimatias  où 

/ai  rien  compris.  —     '    \  finissez 
4  donc.  (•     est  Fan<  h  mo- 

4  ment  .'  —  Sur  la  route  i  .  mon* 

«  sieur.  —  Sur  la  route  de  Taris  !  —  Je 
4  lui  ai  fait  part  des  instructions  que 
4  vou^  :  elie  m'a  sui\i 

«bans    résistai,  DUS  a-t-on    vu 

«  sortir  dn  elle!  —Personne, 

4  monsieur,  et  nous  ne  connaissons 
4  personne  .tten- 

4  du  la  dil  .  J'ai  voulu  lui  faire 

«  s<-r\  ir  <y.ï  !  nie  chose  .  elle  a  tout  re- 
4  fu 

4  Sur  un  coin  de  la  table,  ou  je   loi 
is  fait  mettre  un  couvert,  elle  a 
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«  vu  du  papier,  une  plume  et  de  Fèn- 
«  cre,  et  elle  a  écrit  cette  lettre,  qu'elle 
«  m'a  dix  fois  prié  de  vous  rendre  bien 
«  exactement.  —  He'  ,'  voyons-la  donc 
«  cette  lettre,  homme  sans  pénétration,' 
«  — Ile',  monsieur,  je  vous  la  présente 
*  depuis  que  je  suis  entré  chez  vous,  v 

Homme  sans  pénétration!  Si  les  va- 
lets sentaient  la  bassesse  de  leur  condi- 
tion ;  s'ils  étaient  capables  de  se  venger 
du  caprice,  de  la  dureté ,  du  mépris  , 
en  osant  lever  les  yeux  suf  nous ,  en 
démêlant  au  fond  de  nos  âmes  la  fai- 
blesse,  le  vice  5  à  travers  le  misérable 
vernis,  qu'on  appelle  le  bon  ton,  quelle 
différence  y  aurait-il  du  maître  au  va- 
let? celle  qui  existe  entre  un  habit 
doré  et  une  veste  de  gros  drap. 

«  Georges,  retirez-vous.— Monsieur 
«  n'a  pas  besoin  ce  soir  de  mes  servi- 
«  ces  ?  —  Non....  Ah  ,  Georges  ?  — 
«  Monsieur?  —  Si  demain  au  château 
41  d'Ermeuil  vous  entendez  parler  de/ 


«  Fanehette,  VOUS  ne  direz  rien  d 
<«r  que  vous  savez.  —  J'entends .  mon- 
«  sieur,  il  v  a  du  mystère.— Vous  sou- 
ci prononçant  ces  mots.  Vous 
mettez  de  la  malignité  ,  je  crois, 
s;   —  Moi  ,  monsieur   P   —  Vous.  Au 
me  reprocher. 
«   — JYn  suis  persuade,  monsieur.— 
«   C'est   assez.  Laissez-moi.  » 

liai  eux  sur  moi.  Il  a  voulu 

me  p  isi  peut-  être. 

\j\c  est  toujours  puni,  ne  fut- 
ce  que  par  la  crainte  de  l'être. 

voilà  celte  letll  dans  un 

poisse  :  le  papier  a   <:t<- 
mouille  de  ses  pleurs.  Je  brûle  de  la 
G  issonne  en  l'ouvrant 

iQiisieur , 

«  Vous  ne  m  d  promis,  j'en 

pendant  j'ai  dû  compter 

\s  dont  un   liommc,  tel 
i   qu  .  saurait  serai  ter,  même 
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«  avec  une  inconnue,  et  vous  avez  frois- 
«  se,  brisésans  compassion  un  cœur  qui 
«  ne  battra  que  pour  vous.  Je  ne  vous 
«  avais  donne'  d'autres  droits  que  ceux 
«  de  l'amour  Heureux  ,  et  vous  vous 
«  permettez,  en  y  renonçant?de  disposer 
«  de  mon  sort  à  venir  en  maître  abso- 
ut lu  }  vous  m'adressez  les  ordres  les 
«  plus  durs  •  vous  me  les  transmettez 
«  par  votre  domestique  ;  voilà  ce  que  -j 
«  je  ne  conçois  pas. 

«  Vous  vous  persuadez  que  je  n'ai 
«  besoin  que  d'une  existence  pour  vous 
«  oublier  et  retrouver  ma  tranquillité. 
«  Ce  que  je  vous  ai  donné  est  sans 
«  prix,  et  ne  se  paye  pas  avec  de  l'ar- 
ia gent. 

«  Au  reste,  vous  m'avez  bien  jugée. 
«  Vous  m'avez  crue  capable  de  vous 
«  sacrifier  plus  que  ma  vie,  et  cette  idée 
«  a  pour  moi  quelque  chose  de  conso- 
«  lant.  Il  est  consommé  ce  sacrifice  que 
«  vous  avez  exigé.  Puisse- 1- il  assurer 


ÉBOIHEi  191 

€  votre  bonheur  !  Puissiez-vous  ne  ja- 


4  mais  nie  regretter  '.  » 


Elle  a  raison  ,  elle  a  raison.  En  l'a- 
bandonnant, avais-je  des  ordres  à  lui 
donner  ?  devais-je  charger  un  valet  de 
leur  exécution  ?  Je  l'ai  humiliée  de  tou- 
tes les  manières*  Ma  eonduite  me  dés- 
honore âmes  propres  jeux.  In  vain 
repentir  ne  réparera  pas  les  outrages 
que  je  dois  lui  faire  oublier.  Je  prends 
la  poste  à  l'instant.  Je  cours  rue  Sainte 
Antoine;  je  dépouille  tout  ce  qui  tient 
à  de  vaines  considérations  ,  je  tombe  à 
ses  pieds,  je  lui  demande  grâce;  je  ne 
me  relève  lui    avoir  entendu 

prononcer   le  pardon...  Si  je  la  \ 
je  n'ai  plus  la  loi  ce  de  m'en   éloigner* 
je  perds  le  fruit  de  mes  combats  ,  de 
mes  <  ilncu  par  ses  charmes, 

par  ses   pleins,  je  me  donne  à  elle  sans 
retour:  je  déuhire  lecoeur  de  Sophie; 
e  et  moi  une  insurmon- 
table barrière. .  .  So  Lie  ! . .  Fancfaeti 
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Je  ne  sais  quelle  est  celle  que  je  dois 
préférer  5  j'ignore  quelle  est  celle  que 
j'aime  le  plus. 

Quoi,  parce  que  madame  de  Mirville 
a  un  rang  dans  le  monde,  une  fortune 
brillante...  Elle  a  d'ailleurs  tout  ce  qui 
peut  assurer  la  félicité  du  plus  délicat 
et  du  plus  exigeant  des  hommes...  Mais 
Fanclielle  ,  dépouillée  du  prestige  du 
rang  et  de  la  fortune,  est  une  femme 
aussi,  une  femme  charmante  ,  qui  a 
tout  fait  pour  moi,  et  je  ne  dois  rien 
à  madame  de  Mirville...  C'en  est  fait, 
je  pars. 

....  Malheureux,  tu  ne  dois  rien  à 
madame  de  Mirville,  'ei  elle  t'adore  ! 
et  le  monde,  et  les  préjugés,  et  les  con- 
venances- veux-tu  tout  bravera  la  fois  ! 
Fait  pour  être  utile  à  ton  pays,  pour 
prétendre  à  tout ,  passeras-tu  ta  vie , 
obscur,  oublié,  entre  les  bras  dune 
femme  que  tu  cesseras  d'aimer  un  jour, 
puisque  cesser  d'aimer  est  un  malheur 


I  Cl  DOJ  t 

ftUd  million  humain 

\>i$.  Quels  seront 

une  sorte  d'amour 

[le  est 

encoiv 

,  je  pars... 

Je  la 

ozrae 

ttre  à 

loi  au  ht. 

is-déploiei 

i  tout ,  et  je  \ 

oudraimtUre: 
surtout ,  cm- 
€  Por  les  sont  cii ces.  — 

«  Emp<  i  .  roui  dis-je.  » 

II    ne  me    reste  qu'un    calçon.   .Are 
voilà  dans  !  i.euicuic  impossibilité  de 

T.    2. 
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partir,  à  moins  que  je  descende  j 
qu'à  laisser  voir  mon  extravagance  à  1 
Georges,  qui  peut-être  n'en  a  déjà  que 
tjop  vu  ! 

Je  me  jette  dans  mon  lit.  Je  me  tour- 
ne,  je  me  retourne  ]  le  sommeil  sembla 
me  fuir,  Sophie  et  Fanchette  m'obsè- 
dent sans  cesse.  Elles  sont  là.  Je  les 
vois ,  brillantes  d'attraits  et  d'amour.. 
Oh,  grâce,  grâce.  Eloignez-vous,  ima- 
ges adorées,  que  je  puisse  reposer  quel- 
ques heures ,  recouvrer  ma  maison 
mon  jugement. 


U.n  E 


CHAPITRE  VII. 


t   venu  ce  soi 

sont 

l'entendre,  lui  pai  1er,  prendre  denouv 
tout  oui)!:  l'eile. 

unerestsi 

je  me  place  I  is-a-\  is  d'elle.  Q 

bien  daimon  déshabillé  du  matin!  Point 

i-erflus.ri  ..once 

.  si  souvent  inutiles  de  Part. 

Elle  est  belle  dans  sa  seule  beauté,  elle 

n'est  comparable  gu1 

n'est  pourtant  à  1  . ..  j*c  prononçons 

plus  ce  nom-là. 
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Nous  voilà  chez  nous  j  nous  sommes 
à  notre  aise  ,  nous  avons  Pair  d'être  à 
notre  petit  ménage.  Elle  change  d'as- 
siette avec  moi  5  je  prends  son  verre, 
elle  prend  le  mien.  Le  morceau  que  j'ai 
touché  lui  parait  le  meilleur  :  le  meil- 
leur vin  est  celui  qu'elle  a  goûté.  Je 
retrouve  des  idées,  des  mots  ,  et  le  mot 
que  je  viens  de  dire  en  amène  un  autre 
plus  heureux  :  elle  y  a  si  tendrement 
répondu  ! 

Elle  est  toute  à  l'amour,  et  cependant 
elle  n'a  pas  oublié  le  prédicateur  à  la 
mode.  Quelle  figure  a  cet  abbé  xVubry  ? 
Son  organe  est-il  pur  ?  Son  geste  noble  ? 
Mérite-t-il  enfin  sa  réputation  ?  C'est 
ce  que  nous  allons  voir. 

Je  vais  écouter  un  sermon  tout  en- 
tier, un  sermon  en  trois  grands  points  ! 
En  eût-il  six  ,  qu'importe  ?  Je  serai 
auprès  d'elle ,  et  l'ennui  ne  l'approche 
•jamais. 

Caroline  lui  fait  observer  qu'elle  n'a 


que  le  temps  n  pour  s'habiller* 

Ut  que  je  sorte,  c'est  tout  sij 
Je  nu  ;.  etj'app 

i  pas  connu  à  Beauvais  ; 

De  femme  qui  fixera 

tous  l  -le  ne 

pas  trop  h  déparer  :  je  choisis  ce  qu'il 

y  a  c  dans  ma  garde-robe  de 

ire  juger  sur  son  habit  1 
mince  idée  de  soi- 
même  ;  c'est  user  d'une  ressource  bien 
ire;  c'est  être  Ja  plate  copie  de 
plus  1  lis  après  tcur7 

sur  quoi  jugerait-on  un  homme  qu  on 
ne  connaît  pas,   et  qui  ne  peut 
valoir  un  peu  d'esprit,  puisqu'il  est  ré- 
duit à  écouter,  sans  pouvoir  i 
Ma  foi,  je  dirai  comme  tant  d'autres  : 
que  je  vous  remercie  ! 
Sophie   est  parce,  tres-parée.  L'a« 
mour  de  Dieu  s'accorde  fort  1 
l'amour  de-  soi.  C. 
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n'en  font  peut-être  qu'un.  Peut-être 
n'aime -t- on  Dieu  que  par  le  besoin 
qu'on  croit  en  avoir,  ou  par  le  plaisir 
qu'on  trouve  à  aimer  quelque  chose. 
Semblable  aux  rois ,  il  est  rarement 
aimé  pour  lui-même. 

Caroline  aussi  ajait  un  brin  de  toi- 
lette... Elle  n'est  pas  mal  du  tout  cette 
Caroline...  A  quoi  vàis-je  penser  ! 

Nous  partons.  Je  m'aperçois  bientôt 
qu'en  nous  remarque,  qu'on  nous  suit. 
Les  jeunes  gens  de  Beau  vais  sont  con-* 
ïiaisseurs,  et  je  les  en  félicite. 

s  Oh,  la  jolie  femme,  dit  l'un  5  char- 
«  mante,  céleste,  répond  l'autre.  »  Ces 
exclamations  sont  jetées  à  demi-voix: 
mais  de  manière  à  ce  que  Sophie  ne 
perde  pas  un  mot.  A.  Beau  vais,  comme 
à  Paris,  un  jeune  homme  sait  qu'une  j 
jolie  femme  pardonne  aisément  à  fima- 
gination  qu'elle  exalte.  Moi,  j'étais  en- 
chanté que  le  suffrage  uuiversel  justifiât 
mon  choix.  Je  cherchais  à  mettre  dans. 


ma  i  d'un  homme 

:- 
.- 
■  ut. 

issén!  n\ii 

istice  à  la 

SOj«.  'ic  Lien  belle,  ou  1rs  felti- 

i  ais  sont  faites  auirenu 
qu'ailleurs. 
Et  moi  aussi  ; 

!  oîi,  c'est  Lien  fort.  J'entends 
murmurer  derrière  nous  :  (  ;h  ,  le  joli 
couple  !  qu'ils  sont  .  ûs  !  quel 

domni 
Sophie  dif 

dtoi'  ire. 

mes 
murmure*  ,  m 
God.  I  le  par  un  mouve 

on  nous  ouvre  uo 
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passage.  Peut-être  ces  prétendues  mar- 
ques d'attention  ,  cet  hommage  ,  qui  - 
nie  parait  involontaire, n expriment-ils 
que  ces  égards  qu'on  accorde  si  facile- 
ment à  des  étrangers  à  qui  on  veut 
donner  une  certaine  opinion  de  son 
urbanité...  Mais  non.  Nous  voilà  as- 
sis et  un  demi-cercle  se  forme  devant 
nous.  Les  jeunes  gens  qui  nous  sui- 
vaient, se  placent  vis-à-vis  de  Sophie. 
la  regardent...  ils  la  regardent! 
A  travers  queiquesvoiles très-clairs,.. 
Cemeuble-là  a  été  imaginé  sans  doute 
pour  cacher  les  rides  naissantes,  et 
rendre  par  un  reflet  heureux  7  au  teint 
passé  ou  refait,  le  pouvoir  de  faire  qnel- 
<iues  dupes  d'un  moment.  Les  femmes 
sur  le  retour  entendent  leurs  intérêts  : 
elles  ont  fait  faire  ces  voiles  assez  ri- 
ches,-pour  quTIébé  elle-même  con- 
sente à  sacrifier  au  luxe  une  partie 
de  ses  avantages ,  et  quand  la  ma- 
man gagne  en  proportion  de  ce  que 


I 

perd  sn  fille,  tout  est  à  peu  près  éj 
A  travers  donc  quelques  voiles   irès- 
dairs.  jesurp:  :  constam- 

ment :  moi.  Ccsycux-là  a\ 

ils  quarante  ans  ,   n'eu  avaient -ils  que 
importe  ;  il  est  toujours  llat- 

.  inspirer  de  L'intérêt...  Ah  ,  mon. 

s  bien  que  l'abbé  x\ubry 

ne  soit  e'coulé  que  de  Sophie,  qui  peut- 

ncore  n'en  aura  que  Tair. 
Il  paraît  :  il  commence.  Petit ,  mai-* 
£re,  sans  organe,  sans  noblesse  dans  son 
débit ,  homme  de  beaucoup  d'esprit  , 
mais  toujours  au-dessous  du  sublima 
qui  convient  à  la  chaire,  il  me  paraît 
valoir  moins  que  sa  réputation.  Des 
re'putations  !  Hé ,  ne  s'en  fait-on  pas  à 
Paris  comme  on  veut.  Voyez  la  belle 
Limonadière  et  les  Cendrillons. 

Il  prêche  sur  la  continence.  Et  moi 
aussi  j  ê  la  conti:,  «ire  : 

puisse  l'abbé  Aubry  la  pratiquer  mieux 
que  moi  ! 

T. 
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.  Il  a  fini  $  il  nous  a  donné  sa  bénédîo 
tion  d'un  petit  air  assez  leste}  nous  nous 
levons  et  nous  voyons  ,  dans  un  banc 
en  face  de  la  chaire  ,  l'évêque  de  Beau- 
vais  ,  qui  ressemble  un  peu  aux  vieilles 
filles  3  qui  ,  ne  pouvant  se  marier ,  se 
consolent  en  faisant  des  mariages.  Il 
avait  marié  madame  de  Mirville  ;  il  la 
reconnut  d'abord ,  et  la  salua  avec  des 
marques  de  considération,  qui  n'échap- 
pèrent point  à  l'auditoire.  Une  femme 
charmante ,  qui  paraît  riche,  et  qui  est 
considérée  de  monseigneur  !  Nous  n'a- 
vions obtenu  jusqu'alors  que  des  éloges; 
en  nous  approchant  du  banc  ,  nous  re- 
cevions de  droite  et  de  gauche  de  gran- 
des révérences ,  que  nous  ne  pouivous 
rendre  qu'en  gros.  Apeine  avions-nous 
salué  monseigneur  ,  que  son  bauc  fut 
entouré  de  ce  qu'il  y  avait  de  pîns  dis- 
lingue  dans  la  ville.  Je  ne  sais  quelle 
part  s'attribua  le  prélat  dans  cet  em- 
pressement général  :  mais  je  suis  :er- 


, plue  en  était  Punique  objet* 
turel  de  vouloir  eu, 

et  le  cl  répondent 

;     ,         ..ne  qu'où  voudrai! 
,  cr  accomplie  ! 
Monseigneur  nous  fit  l'honneur  de 
à  dîner.  Sophie  sa 
garda  d'un  air  qui  voulait  dire  :  qu  en 
je  n'aime  pas  les  dîners 
qui  m'honore  lîners  tàé 

surtout.   Je    tournai   à  m 
gneur  un  compliment,  qui  parut  lui 
.coup,  quoiqu'il  servît  d'ett- 
|  pe  à  un  refus  positif.  Je  surpris 
probation  sur  des  i 

:ées  :  ces  dernières 
[aient  pas  les  moins  frai- 

aussi  vain  que  leprédicateur  qui  \ 
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mière  épaulette  ;  qu'un  avoué  dont  le 
mémoire  de  frais  n'a  pas  été  réduit 
par  la  Chambre  5  qu'un  petit  abbé,  qui 
a  opéré  une  conversion  5  qu'un  vieux 
mari ,  qui  se  croit  adoré  de  sa  jeune 
femme;  qu'un  pauvre  honnête  homme, 
qui  a  refusé  la  fourniture  d'une  armée  ; 
qu'un  auteur,  qui  vient  de  réussir;  qu'un 
sot  5  qui  se  croit  du  mérite  ;  que  toute 
tuie  société*littéraire;  qu'une  femme 
auteur  ;  qu'un  comédien  ,  etc. ,  etc. 

-Nous  sommes  remontés  dans  notre 
calèche,  et  je  presse  Baptiste  d'avancer, 
parce  qu'il  faut  prévenir  une  scène  iné- 
vitable, si  le  rôti  est  froid  ou  brûlé. 

Mademoiselle  Caroline  est  sur  le 
devant,  et  je  nepeux  adresser  un  regard 
à  Sophie  qu'il  ne  soit  intercepté.  À  l'au- 
berge que  nous  quittons,  Caroline  allait  - 
et  venait  par  la  chambre  ;  sa  présence 
n'avait  rien  de  trop  incommode  ;  elle 
est  trop  près  ici.  Elle  me  gêne,  elle 
m'embarrasse  5  je  ne  sais  quelle  con- 


tenancè  prendre.  Oh,  quand  non 
ii  ,  je  la  ferai  rel< 
-  abinet.  Il  n  v  a  plui 
:  pour  Soj»în ■ 
la    comtesse.  Chacun  sera  à  sa 

■  :  lie  de  temps  en  temps 
qu'il  est  cocher.  Il  regarde  ce  qui  se 
|  ....  Non,  c'est  Ca- 

roline ut  voir.   :  in  ne 

manq  •  l'avertir  dû  coude 

qu'il  va  se  tourner;  Carolinene  manque 
moment.  Je  le  saisis 
aussi  •  presse  la  main  de  Sophie 

sur  m  tout  Iemonde  est  occupé» 

Leg<  ut  de  Baptiste  est  tout  à 

mon  avantage:  je  lui  pardonne  celui-ci. 

Il  but  que  h  s  yeux  de  Caroline 
Lit  n  du  charme,  car  ceux  de  Baptiste 

lu  chemin 
•  linc  et  de  Caroline  au  chemin.... 
I  qui  le  Faii  sauter  du 
.  Crac  j  les  eh; 
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qui  s'effraient,  qui  s'emportent..,.  Bon! 
Caroline  ,  qui  feint  de  trembler  pour 
elle-même  ,  qui  craint  pour  monsieur 

le  .  qui  s'élance  et  qui  entraîne 

ies  après  elle...  Que  diable,  n'ont- 
ils  pas  aujourd'hui ,  demain  ,  après  de- 
main  pour  se;  faire  l'amour....  Il  me 
convient  bien  de  m'ériger  en  modéra- 
teur des  passions! 

voila  seul  avec  Sophie ,  et  j'en 
suis  enchanté.  Si  îa  voiture  verse,  je 
Ja  [.rends  dans  mes  bras  ,  je  m'expose 
à  la  violence  de  la  chute....  Me  voilà  à 
terre  }  j'ai  reru  le  coup.  Je  me  suis 
cassé  un  bras,  ou  une  jambe  5  mais  j'ai 

né  jusqu'à  une  meurtrissure  à 
l'objet  rue  j'idolâtre,  J'en  serai  plaint; 
je  lui  serai  plus  cher  ;  la  reconnaissance 
se  joindra  aux  senîimens  qui  font  le 
bonheur  de  sa  vie  ;  elle  cédera  au  be^ 
soin  de  soulager  un  cœur  qui  ne  pourra 
plus  suffire  aux  sensations  dont  il  sera 
surchargé  j>  elle  m'épousera  ,  elle. s'en; 


ttoplau 

l  do 

<]ui  coi 

I 

se  mettent  à  [ 

litë  et  la  l  lise  du   roussi 

relève  les  rc- 
:c  nous  mail 

:>ti>le 
bras  dessus  .  bras  dessous .  tout  à 

s  se  douter  de 

i 


20S  "UNE     MACÉDOINE, 

fait  l'amour  à  Caroline.  Le  drôle!  je  pa- 
rierais qu'en  un  quart  d'heure ,  il  a  plus 
avancé,  que  moi  depuis  notre  départ 
àô  Paris.  C'est  une  bien  belle  chose  ^ 
une  -chose  bien  respectable  que  la 
vertu. . .  Le  plaisir  ne  vaut-il  pas  mieux? 
Oh,  non,  non.  L'abbé  Aubry  vient  de 
nous  assurer  le  contraire.  Le  prédica- 
teur à  la  mode  ne  se  trompe  jamais. 


. 


A  PITRE  YIU. 
La  Calomn 


l\ 


ait  en  vedette  sur  ! 

contrerai  '  'pour  Ici! 

au-devant  de  nous   d'un  air 

ria  :  1 1  :    il  pi  es  ente  la  m  a  in  à  So] 

ucorc  une  heure  ,  noua 
s'il  faut  que  quelqu'un. 

«  attende ,  il  vaut  :  e  soit 

*  vous  que  le  <  I 

ie\  personne  ne  put  nous  diro 

où  elle  étajt   :  je  crus  fort   inutile   de 

denjander  Soulanges.  Sophie  ne  t 

de  réj 

le  bonjour  à  tous  deux.  Je  là  enduisis 
j    tais  sur  qu'ils 

pas  :  pardonnons  i 

sait  èl  :it.   Les    m<:<  bans  seuls 

n'ont  pas  le  droit  de  faillir. 
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Ils  reparurent  enfin....  un   peu  chif- 
fonnésJ    La.  comtesse   sourit    en 
voyant:  elle  rougit  en  regardant 
phie.  Prédicateur  et  prédication  à  part, 
la  vertu  aimable  a  un  ascendant  auquel 
ii  est  impossible  de  se  soustraire. 

I  ous  étions  tous  cinq  assez  contens 
de  nous  et  des  autres  ,  et  nous  nous 
mîmes  gaîment  à  table.  Jamais  je  n'ai 
vu  du  Reynel  d'aussi  belle  humeur.  II 
est  vrai  que  tout?tait  assaisonné  et  cuit 
à  un  degré  de  perfection,  auquel  le  meil- 
leur cuisinier  n'est  pas  sûrx  d'atteindre 
deux  fois  dans  Tannée.  «Messieurs,  nous 
«  dit  le  gros  garçon,  dans  son  enthou- 
«  siasme  gastronomique, lesunsaiment 
«  le  sermon :;  les  autres,  je  ne  sais  quoi; 
«  moi,  j'ai  la  passion  de  la  célébriïé,  et 
«  pendant  les  cinq  à  si::  heures  que  j'ai 
<s  passées seul  hier  et  ce  matin,  j'ai ima- 
«  giné,  j'ai  créé  un  plan..,.  — De  fbrti- 
«  fications;  d'attaque,  de  défense P— * 
*  Bien  mieux  que  cela,  mon  cher  Sou- 


-- 

«  nion  de  mcls  qu'on  i' 
«  nulle  paît.  Voici  le  menu   du   repas 
«  de  :  vieillardfs 

lion  à  kurs 

déroule  une  longue 
le  de  papier,  ii  lit  : 

i  esi 

Leurre  et 
douillette.-'    (  olives, 
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Vingt  livres  de  bœuf  de  Poitiers. 
tarde  de  Dijon. 

Entre  es» 

Turbo t  de  Dieppe;  oie  farcie  d?Â* 
tençon  ;  anguille  à' Amiens  ;  pfeds  de 
cochon  de  Sainîe-Mcnelioult  ;  chapon 
de  Bourg  en  Bresse;  saumon  de  Co- 
blentz  ;  terrine  de  Nérac  ;  pâté  de  foie 
gras  de  Strasbourg  ;  pâté  aux  perdrix 
truffées  d '  Angoulëme. 

,  Rôtis. 

Dinde  aux  truffes  de  Përigiieux; 
rognon  de  veau  dePontoise;  coq- vierge 
de  Bolbec  ;  perdrix  rouges  du  Querci. 

Entremets. 

Galantine  à^Angouléme ;  écre visses 

de  Dijon  :  macaronis  de  Bergame;  gâ- 
teaux d'amandes  de  Pithivicrs  ;  tourte 
à  la  frangipane  ;  tourte  à  la  gelée  de 
groseilles  :  tourte  à  la  marmelade  d'à- 


brïcots}  lourlc  h 

!ea  quatre  derniers  ai 

i 

ie-1  incite  de  i  lits  secs  de 

]uefort;ûr> 
abellede  h 
an;  poires-tapées  du 

de  /  .  .  pain 

tTcpices  di  fruits  en  pâtes  du 

tes  de  me- 

. 
à' A 
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peîller ,  de  Niort ,  de  Nîmes,  de  Ver* 
ditn  f  de  Bordeaux, 

«  Observez  que  je  n'emploie  que  des 
«  productions  indigènes  :  il  est  d'un  bon 
«  citoyen  de  faire  valoir  celles  de  son^ 
«  pays.  Que  serait-ce  si  ?  comme  Lu- 
«  cullus  ?  j'avais  mis  à  contribution  les 
«  trois  parties  du  monde,  alors  connu? 
«  Que  diriez-vous  si  j'avais  tiré  de  la 
«  quatrième  l'ananas ,  le  melon  d'eau  , 
«  le  rhum  -  le  rack ,  et  la  rosée  balsa-* 
«  mîque  des  respectables  successeurs 
<s  de  la  veuve  Àmfoux  ?— •  Je  dis  5  mon 
«  cher  du  Reynel  :  qu'à  vous  seul  vous 
<z  êtes  capable  de  donner  une  indiges- 
«  tion  à  tout  un  régiment.  —  Madame 
«  la  comtesse ,  n'en  a  pas  qui  veut  3  et 
«  après  le  plaisir  de  se  Pêtre  donnée  ^ 
«  vient  celui  de  la  guérir  avec  du  kirsch 
a  de  la  Forêt-Noire  j  et  le  meilleur  thé 
«  de  la  Chine, 

«  J'envoie  par  le  premier  courrier  mou 


:  il  faut  lui  don- 

Le  menu  PEtfs- 

«  tans. 

m  peu  Je  gros 
çon  :    '     I  d'entretenir  le 

jr.  Soûlantes  lui  dit 
sont  pas  hors- 

. 

s  pour  iv 

'    -     .  '. 

lur  le  papi 

mtesse,  sa 

votre 

. 
:c  de  me 
I 


Q.\6  UNE     MACÉDOINE, 

Je  sentais  qu'il  était  impossible  que  je 
ne  me  décelasse  point  ?  si  on  parlait 
plus  long-temps  de  Fanchette.  Sophie 
marqua  de  Fétonnement  ,  mais  en 
quatre  mots ,  et  Sou  langes  parla  d'au- 
tres choses.  Les  grands  oublient  si  vite 
les  petits  ! 

TSTous  allions  quitter  la  table ,  lorsque 
La  Roche  apporta  les  journaux  et  les 
lettres  du  jour.  Chacun  prit  les  siennes  , 
et  je  vis  Sophie  pâlir  5  rougir  5  en  par- 
courant rapidement  celle  qu'elle  venait 
d'ouvrir.  Je  ne  nvalarmais  pas  trop  :  je 
pensai  simplement  qu'il  étaitarrivé quel- 
que chose  de  fâcheux  à  quelqu'un  de  sa 
connaissance  ;  elle  est  si  aimante  !  Bien- 
tôt elle  laissa  tomber  la  lettre  sur  la  ta- 
ble 5  sa  physionomie  devint  fixe  ;  ses 
yeux  s'attachèrent  au  plafond  j  deux 
ruisseaux  de  larmes  s'ouvrirent. 

Je  me  lève  précipitamment }  je  cours 
à  elle...  «  Sophie  ,  ma  chère  Sophie, 
«  qu'avez-vous?...  Regardez-moi  ;  ré< 


UNE. 
«    pOï 

!  -lie  me  montre 
du  cU 
m'autorîser  à  la  lire. .  .     I .  a 

!  je  les  <  :.   Le 

«  cL  i  Tiibic  !...  » 

Voilà  ce  que  lui  écrit  sa  mûre  : 

<i  Voire  kd  au  fond 

maitii 

femm  t,  ne 

mettre  troj  uioii 

conduite  5  j< m 

:.-ion. 
I   ici  que 

■ 

■ 

tout 

entière  dan  lUly  :  que 

vous  tt    Tiuclii. 

qu'il  .  s  lui  pro- 

que 

T. 


J2 18  Btt£     MACÉDOIKE. 

«  Je  me  flatte  que  ces  imputations  ^ 
dont  j'ai  été  instruite  la  dernière ?  se* 
Ion  l'usage  3  sont  au  moins  exagérées. 
Cependant  il  est  vraisemblable  que  vous 
-avez  fait  quelque  imprudence,  et  on 
veut  en  profiter  pour  vous  perdre  de 
réputation.  J'ignore  quels  sont  vos  en- 
nemis. Mais  il  faut  leur  imposer  silence 
jen  reparaissant  dans  le  monde  5  et  en 
y  tenant  une  conduite  irréprochable. 
Il  aime  à  croire  ce  qui  flatte  sa  mali- 
gnité }  mais  il  revient  facilement  sur  le 
compte  d'une  jeune  et  jolie  femme,  à 
qui  on  n'a  rien  de  positif  à  reprocher. 

«  Si  j'ai  conservé  sur  vous  quelque 
empire ,  si  vous  avez  pour  moi  un  reste 
d'affection  ,  vous  partirez  aussitôt.  Je 
recevrai  ma  fille  avec  indulgence  5  si 
elle  avoue  en  avoir  besoin.  » 

Mon  sang  bouillonne...  ma  tête  s'é- 
gare... je  ne  me  connais  plus.  Je  vais  à 
Sophie  \  je  m'en  éloigne  7  à  l'idée  du  tort 
que  je  lui  ai  fait  5  que  je  peux  lui  faire 


encore...  Je  tombe  aux  genoux  de  la 
comtesse:  je  la  supplie,  je  la  conjure 
de  soulager,  de  consoler  mon  amie.... 

irche  à  grands  pas  ;  je  cherche  à 
classer  mes  pensées. ... 

ontelles...  II  n'y  a  qu'elles. ..Elles 
Paris  sont  instiuites  des  cir- 
eoust.  os  celte  lettre  ; 

elles  seules  sont  capables  de  les  avoir 
empoisonnées.  Quoi  ,  parce  que  j'ai 
découvert  leur  conduite  infâme  ,  parce 
que  je  les  ai  crues  indignes  de  respirer 
le  même  air  que  Sophie  ,  parce  que  je 
s'éloigner,  elles  se  ven- 
gent d  calomniant  finnoo 
elles  veulent  la  dégrader  dans  l'opinion 
publique  ,  la  rendre  hideuse  comme 
elles  !  Il  faut  donc  redouter  le  vice  au 
point  de  n'oser   le  démasquer.  Il  n'y 

loue  plus  de  distinction  de  la  tur- 
pitude a  la  pod  ra  le  prix 
de  la  vertu  ,  si  le  inonde  est  force 
voir  du  m                  . .  Yaiport.  d'Allié 
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val!  n'était-ce  pas  assez  d'être  viles? 
fa i Hait-il  vous  rendre  criminelles?. .  . , 
Je  vous  méprise  au  point  de  ne  jamais 
vous  adresser  un  reproche.  Mais  si  un 
homme ,  quel  qu'il  soit,  a  sciemment 
contribué  à  propager  ces  infamies  ,  mal- 
heur à. lui ,  malheur  à  lui  ! 

Soulanges  me  prend  la  main  et  me 
lire  à  l'écart  :  «  Jamais  ,  me  dit-il,  res- 
«  sentiment  ne  fut  plus  juste.  Quoi  que 
«  vous  entrepreniez  .  comptez  sur  moi 
«  à  la  vie  et  à  la  mort.  » 

«  — Sophie,,  il  faut  partir  %pâr  tir  à Tins- 
<ç  tant  même  }  il  faut  nous  séparer  pour 
«  quelque  temps...  ±STe  plus  la  voir  !  ne 
«  plus  entendre  cette  voix  enchante- 
<ç  resse!... Le  pourrai-jet5...  Oui.  Votre 
«;  réputation  m'est  plus  chère  que  mon 
«  amour.  »  Elle  me  serre  dans  ses  bras  * 
elle  me  presse  sur  ce  sein  d'albâtre ,  asile 
des  sentimens  vertueux  3  "elle  mouille 
mes  joues  de  ses  larmes....  Mon  coeur 
se  gonfle  ;  il  s'ouvre }  des  pleurs  répon- 


S 


ses  pleurs.  îstdu 

qu'il  me  faut* 

«  >"ous  partiras  tous ,  dit-elle.  Je  des- 
«  ccndrai  avec  madame  de  Mirville  chez 

buserai.  . 
«  coin  partout  votre  amie.  On 

«  ne  supposera  pas  que  je  voie,  que  je 
ode  une  femme  qui  ne  se 
te  point.  Vous  partirez  seul, 
«  monsieur,  et  vous  no  paraîtrez  point 
«  de  quelques  jours.  Mais  roua  écrirez  à 
«  mav!         .  -Si  je 

«lui  repondrai  !  j'y  emploierai  les  jour- 
iris  pouvoir  lui  dire  combien 
«je  r^inm.  —Vous   m'adresserez  vos 
«  lett:  I  ferai  tenir  à  tous  deux. 

I  sur  mon  inai 
«  —  Sophie  !...  Sophie  !  non.  nous  ne 
«partirons  pas.  Il  est,  pour  imposer 
«  silence  à  la  calomnie,  un  moyen  plus 
{ne  d'aller  la  braver  en  face. 
«  Oublies  les  prévenlioDS  que  voui 
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«  opposées  à  mes  vœux.  Qu'un  nœud 
«respectable  et  chéri  efface  le  passe', 
«  quel  qu'on  puisse  le  supposer}  que 
«  l'amour  embellisse  notre  jeunesse } 
«  qu'il  soit  encore  la  consolation  de  nos 
«  vieux  jours  ]  qu'il  ne  s'éteigne  qu'a- 
«  vecnous.  Ma  chère  Sophie  ,  rendez- 
«  vous  à  ma  prière  ;  cédez  à  votre  pro- 
«  pre  cœur}  osez  être  heureuse...  Mes 
«  amis,  secondez-moi,  je  vous  en  con- 
«  jure. Tombons  à  ses  genoux  5  tâchons 
«  de  la  fléchir.  * 

J'étais  à  ses  pieds  5  la  comtesse  lui 
tenait  la  main  $  Soulanges  et  du  Ileynel 
se  pressaient  autour  d'elle.  Ce  que  le 
raisonnement  a  de  plus  fort,  ce  que  la 
persuasion  a  de  plus  doux  fut  dit,  ré- 
pété, senti.  Sophie  était  ébranlée  5  la 
douleur  avait  disparu  devant  l'amour } 
il  se  peignait  dans  ses  yeux  ;  il  agitait 
son  sein  5  il  faisait  battre  son  cœur. 
Une  main  se  détachait  5  je  la  voyais  }  je 
l'attendais  -,  elle  allait  tomber  dans  2a 


mienne...  *Non,  dit-elle  avec  force, 
«  cela  vous  ;ip- 

«  pelez  pré  s ,   est  Peflbt  de  la 

«  plus  douloureuse  expérience.  Comme 

«vous,  monsieur  de  Mirville  m1 
«  juré  une  éternelle  fidélité.  J'ai  sup- 
4  porté  son  inconstance}  je  ne  snrvi* 
«  vrais  pas  à  la  vôtre.  Votre  amour  est 
«  m  »  suprême  félicité  -,  il  est  plus  que 
4  ma  vie  :  je  ne  m'exposerai  pas  au  dai .-» 
«  gerde  vous  perdre.  Partons,  madame. 
«  Je  ne  crains  pas  les  méchans  *,  quoique 
«j'aie  cédé  à  un  premier  mouvement 
«  d'effroi  et  d'indignation,  je  ne  dai- 
«  gnerai  pas  les  ménager.  Mais  mi 
«  mère  d  illicite  mon  retour 

:  lui  prou - 
- 
|  M.  » 

liste   et  Caroline    restent    pour 

lesmallei  pédier  comme 

ils    pourront.  Le  reste  des  gens  monte 

dans    la  calèche.   La  comtesse  |         I 
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clans  son  carrosse  Sophie.  Soulanges  et 
du  Reynel.  La  Roche  me  prête  son 
cabriolet. 

Le  bruit  des  fouets  se  fait  entendre  : 
c'est  le  signal  du  départ.  Je  marche  à 
trente  pas  derrière  le  carrosse.  Je  le  sui- 
vrai jusqu'aux  barrières  ;  je  peux  au 
moins  me  dire  :  elle  est  là. 

Quelle  différence  de  ce  voyage  au 
précédent  !  Mon  cœur  s'ouvrait  à  l'a- 
mour et  à  l'espérance  :  il  est  mainte- 
nant en  proie  à  la  douleur,  à- la  haine  5 
à  la  vengeance. 

À  quoi  tiennent  les  réputations!  Ma- 
dame d'Ermeuil  est  faible  ,  je  n'en  sau- 
rais douter  ;  mais  elle  est  rigide  obser- 
vatrice des  bienséances.  Sophie  au  con- 
traire.... Fixer  l'estime  des  hommes 
n'est  donc  que  l'art  de  les  tromper  ! 

C'est  la  comtesse  qui  reproduira 
Sophie  dans  le  grand  monde ,  qui  y 
sera  son  appui!  La  vertu  avoir  besoin 
*  d'être  protégée  I  Et  par  qui  ? 


Heureuses  celles  qui.  à  la  faveur  de 
seul  de  l< 
sont  i  ,  de   leui 

tions.  ne  redoutent  pas  le  blâme  .  non 
mais  parce  qxi 
les  atteindre* 

turcs    volent.   Ct  oit-on   que 
nous  îrarrlverons  pas  assez  lot  à  I 

il  ne  me  reste  d'elle  que 
rtitude  d'être  aimé....  Ouclque- 
.  me  semble  que  le  veut  m'apporte 
qu'elle  a  rcsj 
[Nous  voila  à  Chantilly.  Ou  s'arrête; 
je  m'élance,  je  lui  présente  la  main  :  je 
ûs  dans  mes  bras.  Je  la   porte 
rctte  auberge  :...  je  traverse  avec 
tle  cour,  qui  conduit  à  un  cer- 
. 
jetons  un  voile  sur  notre  mémoire. 

Il  est  t.ucl.  <  > 1 1  veut  pi  jueV1 

que  chose  i  le  i  este  de  la  nuit. 

t  dans  d  le  salle  ou  elle 

m'a   servi  un  restaurant  .  o.i 


2'2Ï  UNE     WJrCÉDO'ISE. 

debout  devant  moi,  pendant  que  j'é- 
crivais  à  mon  homme  d'affaires....  Je 
ne  resterai  pas  là.  Demain  d'ailleurs 
ne  faudra-t-il  pas  faire  des  efforts  nou- 
veaux pour  m'arracher  à  Sophie  ?  J'ai 
trouvé  de  la  force  pour  un  premier 
sacrifice  ,  je  n'en  aurais  pas  pour  un 
second...  «Adieu,  Sophie.  Adieu.  » 

Je  sors  ,  j'appelle  Georges  j  je  l'en-* 
voie  chercher  des  chevaux  5  je  les  at- 
tends dans  la  rue. . .  J'entends  Sophie. 
Elle  veut  sortir.  La  comtesse  la  re* 
tient. .  . .  Elle  a  raison. 

A  une  toise  de  distance ,  je  suis  déjà 
loin  d'elle.  Me  voilà  seul  avec  mon 
cœur.  Ah  !  si  je  pouvais  aussi  m'en 
séparer  ! 

Les  chevaux  sont  mis  •  je  monte  ;  ils 
m'entraînent.  Je  tombe  dans  un  acca- 
blement profond.  Tant  mieux  :  le  lé- 
thargique ne  souffre  point. 

On  arrête  à  ma  porte  }  je  descends  5 
Georges  me  conduit.  J'entends  mes  do- 


I  II 
métriques  rire.  cluuHcr.  Georges  m\m- 

le   silence   règne;    le   respect 
ite.  liiez,  chantes.   Je 
i  :  oit  qu'à  vos  sej  oui  n'avez 

ire  heureux. 
pelle    qne    j'ai    fait 
ins  me  reposer,  sar.  • 
Ire.    Il    me  donne   ma  rube   de 
Dbre;  il  fait  monter  un  consom- 
:l  me  le  fait  prendre;  il  prépare 
mon  lit  ;  il  me  couche  ;  je  m'endors.., 
.nent  ai- je  pu  dormir  ! 
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